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VOYAGEURS DE L’ESPACE


Mon processus de réanimation a été activé par l’ordinateur
central du vaisseau. Il est donc confronté à un problème qu’il ne peut
solutionner seul. Je ne m’inquiète pas pour autant ; dans l’espace, tout
est possible et nous ne sommes pas forcément en danger.


Mnéhéma a-t-elle été réanimée avant moi ? Pour le
savoir, je dois attendre d’être debout. Pour le moment, je ne suis qu’une
pensée et ne retrouverai la sensation de mon corps qu’après la piqûre
vitalisante.


Un robot du bloc médical s’en charge. Il a une vague forme
humaine avec quatre bras articulés. Voilà, l’aiguille me pique le bras et dès
que le liquide m’a été administré, tout va très vite.


J’éprouve un désagréable fourmillement dans les membres
d’abord, puis dans tout le corps. C’est bref, heureusement… Ensuite, la
couchette sur laquelle je suis étendu se redresse et je glisse jusqu’au sol.
Des accoudoirs sont prévus pour me retenir, car je suis faible. J’avance d’un
pas incertain vers un placard, encastré dans le mur.


Une cabine d’hibernation ne contient rien d’autre. Elle est
d’ailleurs toute petite ; deux mètres sur trois. Un déclic ! Ma
couchette vient de basculer dans son alvéole, prête pour une prochaine
utilisation.


Dans le placard, j’attrape ma combinaison noire. Je
l’enfile directement sur la peau. Elle me moule étroitement des pieds au cou.
Pas besoin de chaussures supplémentaires ; elles sont comprises dans la
combinaison et c’est beaucoup plus confortable.


Un coup d’œil dans la glace du mur ; je suis rasé de
près et mon crâne est lisse, à l’exception d’une longue mèche au milieu du
front qui descend jusqu’à ma nuque. La coiffure des Stelléiens chez qui nous
avons fait notre dernière escale ; elle ne me plaît guère, mais il était
impensable de me présenter autrement devant eux. Ce sont des peuples trop
susceptibles. Mnéhéma, elle, a dû carrément se tondre.


Ma peau est pâle à cause de l’hibernation. Après quelques
jours au soleil d’une nouvelle planète, il n’y paraîtra plus.


Je gagne la coursive. Un voyant jaune est allumé au-dessus
de la porte donnant dans la cabine d’hibernation de ma compagne. Elle a été
réanimée avant moi et s’est rendue tout de suite dans le Poste de pilotage.


L’Uris ne s’est pas mis en orbite autour d’une
planète ; j’entends les moteurs, lancés à pleine puissance. Que se
passe-t-il, alors ?


J’entre dans l’ascenseur et commande l’étage supérieur.
Deux secondes à peine, et je sors directement dans le poste de pilotage. La
pièce la plus grande du vaisseau. Sur trois côtés, ce sont d’immenses vitres
derrière lesquelles on aperçoit l’espace. On a l’impression d’une tragique
immobilité, malgré les vitesses atteintes par l’Uris.


Mnéhéma est assise devant le tableau de bord, plongée dans
des calculs. Elle porte une combinaison semblable à la mienne, mais blanche. Un
corps splendide avec un visage à l’expression sensuelle.


Je suis content de ma compagne et elle paraît satisfaite,
elle aussi. Je la préfère nettement à Viristri avec laquelle, pourtant, j’ai
effectué mes premiers voyages. Nous nous sommes séparés d’un commun accord.
Qu’est-ce qui ne collait pas entre nous ? Nous aspirions à autre chose,
l’un et l’autre. Quoi ? Je n’en sais rien ; elle non plus,
probablement… Question d’affinités !


Mnéhéma se tourne vers moi, le regard soucieux.


— Nous avons traversé un champ d’ondes corrosives.


— Des dégâts ?


Elle hoche la tête.


— Au niveau des tuyères droites et un moteur a été
rongé en profondeur ; nous n’en utilisons plus qu’un.


D’où une consommation d’énergie décuplée. Pas dramatique à
condition de nous poser assez vite sur une planète afin d’effectuer les
réparations. S’il n’en existe aucune assez proche, nous serons obligés de
laisser le vaisseau dériver, en gardant l’énergie pour nous replacer en état
d’hibernation. Pas réjouissant. On ressent toujours une certaine appréhension
avant d’entrer en état de vie suspendue, surtout lorsqu’on s’y résout sous la
contrainte.


— J’attends un rapport exact des avaries, ajoute
Mnéhéma.


Je lui souris en me plaçant derrière elle, une main sur son
épaule. Elle aussi a décidé de quitter son ancien compagnon. Aktiss a été déçu,
lui, mais il s’est incliné. Il y a rarement des heurts dans notre communauté.
Peut-être parce que nous appartenons à une civilisation trop ancienne. Ce n’est
pas de la sagesse, mais du désabusement. Parfois, j’admire chez les peuples
primitifs leurs passions brutales, même si elles sont déraisonnables ou fondées
sur la haine ou la convoitise.


— Regarde le calendrier électronique, m’enjoint ma
compagne.


Au-dessus de l’écran de visibilité… 15.95.7.51… Deux années
d’hibernation. C’est à la fois peu et beaucoup.


— Tu as calculé notre retour ?


— Dix-neuf ans !


Un voyage assez long pour retrouver Vestéra. Jamais encore
je ne me suis autant éloigné de ma Patrie. Mnéhéma non plus, sûrement. Nous
n’avons pas de limite, bien entendu, et nous poussons toujours de plus en plus
loin nos investigations. Parcourir l’espace sans cesse et sans but, sinon celui
d’en connaître davantage. Un périple sur les traces du ou des Créateurs de
l’Univers…


— Veux-tu boire, Mnéhéma ?


— Oui, merci.


Je tourne la tête en direction d’une console pour fixer
intensément deux verres. L’un après l’autre, ils viennent se poser devant
nous ; puis, c’est au tour d’une fiole. Un alcool vitalisant. Nous avons
des décisions importantes à prendre et nos esprits doivent être excités. Quant
à notre forme physique, elle est parfaite ; toujours le cas après une
hibernation.


Nous buvons à petites gorgées en attendant le rapport sur
les dégâts du vaisseau. Le voici. Il s’inscrit sur un écran
rectangulaire :


Moteur droit détérioré, ne fonctionne plus.
Tuyères endommagées, réparations indispensables. Moteur gauche légèrement
atteint.


Rien de plus que les premières constatations de Mnéhéma.
Nous en sommes soulagés dans un premier temps, mais il y a cette question de
planète où nous poser. Un astre sans atmosphère nous créerait quantité de
problèmes.


Je lance plusieurs détecteurs dans diverses directions.
Nous aurons des résultats rapidement et nous ne nous éloignons pas du tableau
de bord. Pas la première fois qu’un vaisseau traverse un champ d’ondes
corrosives. Nous avons tout ce qu’il faut pour réparer ou même pour changer
complètement un moteur. J’ai les connaissances nécessaires, de même que
Mnéhéma.


D’une impulsion mentale, je demande à l’ordinateur de bord
les coordonnées spatiales de notre position actuelle, puis lorsqu’elles me
parviennent, je les transcris sur une bande enregistrée. Quoi qu’il arrive,
j’établirai un rapport pour le Grand Conseil de Vestéra.


— Le premier incident que nous vivons ensemble,
remarque ma compagne.


Je me penche pour l’embrasser sur le front.


— Tu as peur ?


— Autant que toi.


Un rire, puis elle se lève et s’étire.


— Tu ne regrettes pas Viristri ?


— Justement, je pensais à elle…


— Ah !


Un air déçu, mais j’ajoute :


— … Pour convenir que ma nouvelle… collaboratrice…
me satisfaisait bien mieux.


Nouveau baiser et elle dit :


— Jamais encore nous n’avons parlé de nos compagnons
précédents.


— Des nouvelles d’Aktiss ?


— Il est parti avec une nouvelle compagne.


— Viristri est également repartie dans l’espace avec
un autre compagnon.


— Aucun voyageur ne renonce à l’aventure.


Exact ! Combien sommes-nous ? Quelques dizaines,
lancés dans toutes les directions de l’Espace infini. Parfois, nous nous croisons,
mais c’est rare. Personne n’y tient et nous choisissons minutieusement nos
itinéraires pour l’éviter.


* *

*


J’ai sélectionné trois planètes, puis Mnéhéma m’a donné son
point de vue et nous nous sommes décidés pour la plus éloignée. La seule
habitée. Sur les deux autres, la vie animale vient tout juste d’apparaître.
Aucun intérêt.


Par contre, nous allons nous frotter à une civilisation.
Peut-être pas humaine ; jamais encore des voyageurs n’ont rencontré de
civilisation supérieure à celle de Vestéra, mais celle-ci a atteint un tel
niveau que les comparaisons sont difficiles.


Alors, nous partons à deux ou parfois à trois, au hasard de
l’espace, en revenant tous les vingt-cinq, trente ans sur Vestéra, après en
avoir passé les neuf dixièmes en état d’hibernation.


Mnéhéma a quitté sa combinaison et entreprend divers
mouvements de gymnastique nécessaire après une réanimation ; du moins, si
on veut entretenir son corps.


Je laisse la conduite du vaisseau à l’ordinateur de bord.
Nous ne serons pas en vue de la planète choisie avant plusieurs heures. À mon
tour, je commence des mouvements d’échauffement.


Nous ne sommes inquiets ni l’un ni l’autre. Même un imprévu
n’arrive pas à nous émouvoir. Un imprévu comme celui-ci, en tout cas. Il nous
manque quelque chose… Oh, il nous arrive d’avoir peur, bien sûr, en face de
certains dangers, mais nos moyens techniques ont toujours été d’un avantage
écrasant, jusqu’ici.


Sur quantité de planètes, nous passons pour des dieux, mais
quel intérêt de régner sur des primitifs ? Certains se laissent tenter
avant de trouver rapidement un goût amer à leur pouvoir.


— Kherna ?


Mnéhéma est assise en tailleur devant moi. Elle me tire de
ma rêverie… Un sourire plein de sous-entendus flotte sur ses lèvres et je n’ai
qu’à me pencher pour l’enlacer.


* *

*


Combien de fois avons-nous hiberné, Mnéhéma et moi ?
Des dizaines… Parfois pour quelques heures seulement, lorsque la planète ne
présentait aucun intérêt.


Aucun voyageur ne renonce à l’espace… Notre
réadaptation à une vie normale est impossible, après un quart de siècle
d’absence. J’ai une nombreuse famille et pour tous ses membres, je suis un
étranger.


Il ne fallait pas commencer. Dès le premier voyage, on
atteint un point de non-retour. Un déracinement total. Une fois sorti de son
temps, on est condamné à repartir.


Au début, les voyageurs de Vestéra étaient innombrables.
Tout le monde était hanté par l’illimité. Puis notre nombre a diminué
progressivement. Oh, nous ne disparaîtrons jamais. L’Espace fascinera toujours
les aventuriers et on ne mesure jamais les conséquences avant.


Assis dans nos fauteuils, nous attendons les premiers
renseignements sur ce monde où nous vivrons quelques mois, le temps d’effectuer
les réparations. Des satellites artificiels gravitent en orbite. Nous ne
craignons rien d’éventuels radars. Notre vaisseau est protégé par un champ de
force magnétique qu’ils ne pourraient traverser ; à moins qu’ils ne soient
terriblement sophistiqués ou d’une conception totalement différente de ceux de
Vestéra, mais ça m’étonnerait.


Rien n’est jamais sûr en face d’une planète nouvelle ;
on ne peut à l’avance être certain des sentiments des autochtones.


Les premières images apparaissent sur nos écrans… Six
continents, près de 71 % de mers. Un rayon équatorial de
6 378 km. Cette planète occupe la troisième position dans l’ordre des
distances au soleil et le cinquième rang pour ses dimensions. Son atmosphère
est viable pour notre organisme. La seule planète de ce système à être habitée…


Une population disséminée sur tous les continents, mais de
grandes parties de terres émergées ainsi que certaines zones maritimes,
recèlent une très forte radioactivité.


Les images se font plus nettes… Des paysages désolés.
Terres brûlées et constructions effondrées. Que s’est-il passé ? Un
cataclysme aurait-il ravagé la planète ?


J’agrandis au maximum les vues des caméras afin d’avoir des
images précises. Nous sommes encore loin de la planète ; je dois laisser
le temps aux objectifs de calculer la distance. De nouvelles villes
apparaissent, en partie détruites… La plupart sont encore habitées et soudain,
à la sortie d’une de ces villes, un convoi de véhicules roule vers la campagne.
J’accélère la vitesse des caméras et nous progressons plus vite que lui vers ce
qui me semble être un camp. Parmi les décombres, je me rappelle avoir aperçu
des véhicules semblables détruits. Certains possèdent des chenilles et des
canons.


Des véhicules militaires ! Une guerre a eu lieu…
Peut-être se poursuit-elle encore.


Un bien ou un mal ? Nous ne rencontrons pas une
société pacifique, mais en même temps, une fois posés, nos chances sont
meilleures de passer inaperçus. Par exemple, il nous suffit d’atterrir dans une
de ces zones radio-actives où il ne semble plus qu’il y ait de population. À
l’intérieur de notre vaisseau, nous ne risquons rien et des combinaisons
isolantes nous permettront de sortir.


Nous observerons les autochtones. Sans intervenir dans
leurs problèmes personnels, nous estimerons si nous pouvons nous présenter à
eux ou non. Je demande à Mnéhéma :


— Qu’en penses-tu ?


— Une planète ravagée par la guerre, mais la
population est humaine, cela aurait pu ne pas être le cas.


— Je préfère aussi.


Dans moins d’une demi-heure, nous serons en mesure de
pénétrer dans l’atmosphère. À ce moment-là, nous risquons d’être repérés… Cette
civilisation ne s’est pas forcément développée de la même manière que Vestéra.
Je la juge de niveau 8 à 10, au tout début des voyages dans l’espace. A-t-elle
même quitté son système solaire ?


— Il ne sera peut-être pas inintéressant d’étudier
cette humanité, non ?


Mnéhéma va me répondre, mais une explosion terrible
survient. L’Uris tangue dangereusement et nous sommes projetés à terre…
Notre dernier moteur ! Il vient d’exploser ; les détériorations par
les ondes corrosives se sont poursuivies et c’est la catastrophe !


Le vaisseau est ballotté par une multitude de courants
spatiaux et inexorablement attiré par la planète. Il va s’écraser. Nous le
réalisons immédiatement, plus rien ne peut l’éviter…


— Aux capsules de survie, vite !


Mnéhéma s’est relevée et se précipite vers la coursive.
Inutile d’essayer d’emprunter l’ascenseur, il ne fonctionne sûrement plus.
Avant de m’élancer à mon tour, j’enfonce une touche sur le tableau de bord. Une
fusée spatiale. Elle emportera les coordonnées de la planète où nous parviendrons
ou pas, à nous poser, ainsi que les divers renseignements reçus. Seulement,
elle n’arrivera pas sur Vestéra avant plusieurs années.


À moins d’être découverte par d’autres voyageurs, mais cela
tiendrait du miracle !


La coursive ! À mon tour, je gagne l’étage inférieur
et rejoins Mnéhéma devant les capsules de survie. Elles sont rondes, pourvues
de plusieurs hublots, d’un sas d’admission et de trois courtes antennes. Une
seule personne peut prendre place à l’intérieur, devant un tableau de bord sommaire.


Malgré la situation, nous restons calmes. Pas d’affolement,
nous avons reçu un entraînement intensif, nous permettant de faire face à
toutes les éventualités, même les plus désespérées, sans être incommodés par
nos sentiments.


— Tu t’éjecteras la première, dis-je… Je te suivrai à
dix secondes.


Nouvelle explosion. Cette fois, je la localise
dangereusement près de la pile atomique. La secousse nous projette l’un contre
l’autre, mais sans perdre de temps, nous nous engouffrons dans nos capsules.


Contact ! Mon tableau de bord s’éclaire et un voyant
rouge se met à clignoter sur ma gauche. Un choc sourd. Mnéhéma vient de
s’éjecter dans le vide… Je compte les secondes et à dix, enclenche l’éjection.


L’impression de basculer en arrière… Une impression
fugitive et très vite, ma capsule se stabilise. Je ralentis considérablement ma
vitesse, avant de brancher l’écran de visibilité.


Bon Dieu ! La capsule de Mnéhéma fonce droit sur un
satellite artificiel. Sa trajectoire d’éjection était malheureuse ; la
collision est inévitable. Un éclair illumine mon écran. Aveuglé, je ferme les
yeux et lorsque je les rouvre, la capsule de Mnéhéma a disparu.


Est-elle parvenue à pénétrer en atmosphère ou a-t-elle été
lancée dans l’espace ? Dans ce dernier cas, elle est perdue. Je ne peux
rien pour elle. Les capsules de survie ont une autonomie restreinte.


J’approche à mon tour de la planète. Je n’ai pas à
intervenir dans la conduite de la capsule. Un cerveau électronique se charge de
tout. Un instant, mon écran de visibilité se brouille. Le passage en atmosphère
s’effectue sans problème. Me voici au milieu d’une épaisse couche de nuages.


Le plus vite possible, je dois me poser. Les habitants de
cette planète vont être alertés soit en repérant ma capsule et éventuellement
celle de Mnéhéma, soit par l’écrasement de l’Uris.


Impossible de savoir ce qu’il est advenu. Il faudra
pourtant que j’entreprenne des recherches, sinon je suis condamné à finir mes
jours ici. À moins que ma fusée spatiale n’ait réussi à partir. Je ne pouvais
pas attendre pour m’en assurer.


À ma connaissance, c’est la première fois qu’un tel
accident se produit…


Je règle ma vitesse de façon à me rapprocher du sol
progressivement et maintenant que le danger immédiat est passé, je réalise que
Mnéhéma est peut-être morte.


Morte…
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Il devrait y avoir en toute constitution un centre de
résistance contre le pouvoir prédominant, et par conséquent dans une
constitution démocratique un moyen de résistance contre la démocratie.


John Smart Mill.
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FUYARD


J’étais encore dissimulé à travers la couche de nuages,
lorsque j’ai repéré, avec mes caméras à longue portée, un champ envahi par
d’innombrables carcasses rouillées. Des camions et des voitures à l’abandon, la
plupart calcinés. Des véhicules militaires !


Une bataille ou tout simplement le résultat d’un
bombardement intensif.


En tout cas, c’est une possibilité de me poser sans que ma
capsule de survie attire trop l’attention. Je pense déjà à la camoufler avec
des épaves et des débris de métaux.


On peut la voir apparaître dans le ciel, descendre et
atterrir, bien sûr… Une demi-minute à peine ; je n’ai pas le choix.
J’arrête la vitesse au dernier moment en branchant le compensateur de gravité,
puis la range entre deux énormes fourgons éventrés.


Le jour se lève à peine. Sur mon écran de visibilité, je
n’ai pas repéré de population. Plus au nord, j’ai évité une agglomération.


De toute façon, je reste vigilant. À l’intérieur de la
capsule, je ne risque rien ; à moins d’être attaqué au laser ou avec une
quelconque arme atomique. Il n’y a pas de raison.


Seulement, il va me falloir sortir, visiter les environs,
savoir exactement à quel endroit de cette planète je suis.


Quel pays, quel gouvernement, quelle situation vis-à-vis de
la guerre… Et pour cela, prendre contact ! Comment va-t-on
m’accueillir ? Au beau milieu d’un conflit, on se méfiera nécessairement
d’un étranger. Un voyageur de l’espace… On me croira ou pas !


Derrière le siège de mon fauteuil, je fais coulisser le
battant d’un petit placard. Il contient des médicaments de toutes sortes.
Comprimés, pommades, ampoules… De quoi faire face aux premiers soins, mais tout
a été prévu d’un point de vue théorique. Sans compter qu’il existe peut-être
des maladies propres à cette planète et inconnues dans le reste de l’univers.
Du moins dans l’infime partie de l’univers que les vaisseaux de Vestéra ont
visitée.


Outre les médicaments, je dispose d’un radiant. Ses charges
sont neuves et complètes, mais je ne devrai pas m’en servir à tort et à travers
afin de les économiser, de même l’énergie du compensateur de gravité dont
j’enfile le harnais. Grâce à lui, je peux m’élever jusqu’à une vingtaine de
mètres et parcourir ainsi une distance d’environ cent mètres. Il m’évitera des
efforts et le procédé n’est pas forcément connu par cette civilisation.


Enfin, j’ai cinq boîtes de tablettes nutritives. Suffisant
pour me nourrir un mois entier. Ce ne sera sûrement pas la peine, mais dans
l’immédiat c’est un problème en moins. Je croque une dragée tout de suite.
D’abord, je n’ai aucune sensation, puis la légère faim que j’avais se dissipe.


Un dernier regard à mon écran de visibilité… Je fais jouer
la caméra dans tous les sens… Personne dans les environs ; je peux sortir
tranquillement.


J’actionne l’ouverture du sas et saute dehors. L’herbe du
champ a été brûlée presque entièrement pendant la bataille. Elle ne repoussera
pas de sitôt.


Le sas se referme derrière moi. J’ai réglé son système
d’ouverture sur mes ondes biologiques ; ainsi, il est impossible de
pénétrer à l’intérieur en mon absence.


Un anneau est prévu à ma combinaison pour accrocher le
radiant. Autour de moi, il y a un silence un peu oppressant à cause du décor.


Avant de m’éloigner, je dois penser à camoufler ma capsule.
J’avise une bâche, à moitié arrachée d’un véhicule de transport. Je termine de
la déchirer, puis la déplie. Elle est encore assez vaste pour recouvrir tout le
sommet de ma capsule.


Je me concentre, fixe mon regard dessus. Malgré son poids,
je parviens à la faire s’élever, puis la guide au-dessus du premier fourgon. Je
la laisse ensuite retomber et m’approche pour voir ce que cela donne. Parfait,
du ciel on ne peut plus rien remarquer.


Au tour d’un morceau de carrosserie cisaillé… Je l’amène de
la même manière jusqu’au pied de ma capsule. Suivent plusieurs pneus, des
débris divers, une banquette défoncée, une autre… Tout s’entasse pêle-mêle et
bientôt, ma capsule n’est plus visible que d’un seul côté, celui du sas.


Suffisant pour le moment ! Je ferai mieux plus tard et
de toute manière, pour quitter la région, je partirai à bord de ma capsule.


Ce cimetière de voitures est en bordure d’une route. Elle
n’est plus entretenue et les trous le disputent aux herbes folles. Ça n’empêche
pas certains véhicules de circuler encore. Il y a des traces de pneus sur le
goudron.


Je ne suis donc pas dans un désert. D’ailleurs, il y a du
gibier. Je vois courir au loin des bêtes à cornes. Elles ressemblent aux
Tibirrs de Vestéra, mais avec un poil plus long.


Un petit bois sur ma droite. À gauche, toute une enfilade
de collines et devant moi, une vallée encaissée. Je me mets en route dans cette
dernière direction.


* *

*


Bien une vallée, aux flancs boisés. Une rivière serpente au
milieu et soudain, je vois des silhouettes, mais suis trop loin pour les
distinguer nettement. Il me semble qu’un homme fuit, pourchassé par trois
autres.


À moins qu’ils ne courent tous ensemble. Une seule façon de
le savoir, m’approcher… J’actionne mon compensateur de gravité et d’un coup de
talon, m’élance à quelques mètres du sol.


Je retombe au pied des premiers arbres, descends une petite
sente jusqu’à la rivière, puis un autre bond m’amène assez près des hommes. Il
s’agit bien d’une poursuite. Une fusillade éclate, car le fugitif vient de
s’accroupir derrière un tronc d’arbre mort et fait feu sur le plus proche de
ses ennemis. Une détonation assourdissante. Ils utilisent des armes à base de
poudre.


Un des poursuivants est touché et s’écroule en avant,
pendant que ses compagnons ripostent. Ceux-là sont en uniforme… Le solitaire,
lui, porte un maillot blanc et des pantalons bleus à la toile usée. Il est
blessé, mais c’est un tireur adroit. Une nouvelle fois, il fait mouche.


Il ne reste plus qu’un seul militaire en face de lui, et
celui-ci n’insiste pas. Tout à coup, il tourne les talons et s’enfuit.


Je reporte mon regard sur le civil. Derrière son arbre, il
ne bouge pas. Pourtant, l’autre risque de revenir avec des renforts.


Je laisse s’écouler une longue minute, puis m’élève en
hauteur de façon à avoir une vue plongeante. L’homme est évanoui, il a même
lâché son arme. Du coup, je n’hésite pas et plonge dans sa direction.


Avant toute chose, je ramasse son arme. Immédiatement, j’en
comprends le fonctionnement. Elle possède un barillet avec sept balles. Assez
primitif, mais… efficace !


Ensuite, je me penche sur le corps inanimé. Une balle, a
pénétré assez profondément dans son abdomen. Sa seule blessure, à première vue.
Si je parvenais à le ramener à ma capsule, j’ai ce qu’il faut pour le soigner.


Ouais, seulement a-t-il encore assez de vie en lui ?
Je ne vois pas d’autre solution, de toute manière. Je le soulève dans mes bras
et repars en m’aidant de mon compensateur de gravité.


Mes bonds sont moins longs à cause de la double charge. Ils
me permettent tout de même de franchir la rivière, puis de remonter la vallée
assez rapidement. Avant de gagner le cimetière de voitures, j’inspecte
minutieusement les environs. Toujours personne !


* *

*


Il n’est pas question que j’essaie d’extraire la balle
moi-même ; pour cela, je dispose d’une pommade cicatrisante qui fera
ressortir la balle d’elle-même d’ici un jour ou deux ; ensuite, les chairs
se refermeront, à condition d’appliquer la pommade régulièrement.


L’homme vit toujours, j’ai donc bon espoir de le sauver. Il
est jeune, environ une trentaine d’années, plutôt maigre avec les joues creuses
d’une personne qui ne mange pas à sa faim tous les jours.


Dans une de ses poches, j’ai trouvé un étui de cuir noir
contenant divers papiers, dont l’un avec sa photo. Bien sûr, je ne connais pas
la langue parlée sur cette planète. Pour pouvoir communiquer, il faudra
attendre qu’on me parle.


— Qui… Qui êtes-vous ?


Je me retourne… J’ai installé l’homme sur le fauteuil de ma
capsule et il vient de reprendre conscience. Le sens de ses paroles m’a
échappé, mais tout de suite, je plonge dans ses pensées. L’homme est surpris,
se demande qui je suis… Où il est lui-même… et où sont les Ricains ?


— N’ayez aucune crainte, je vous ai soigné.


Aussitôt, il porte une main à sa blessure et grimace. Son
geste a été trop brusque et la douleur s’est réveillée, malgré l’effet
anesthésiant de la pommade.


— Demain, tout ira mieux… Évitez de bouger !


— Vous… Vous êtes toubib ?


— Toubib ?… Qu’est-ce…


Plusieurs images se forment dans l’esprit de l’homme et je
me reprends :


— Je peux vous guérir, oui. Demain, la balle sera
extraite et vos chairs cicatrisées.


— Sûrement pas demain !


— Je vous le dis.


Il a un rire acide.


— À cause de cette putain de blessure, je ne serai pas
sur pied avant deux semaines, ne me racontez pas de conneries.


J’ignore ce qu’il entend par putain et conneries,
mais il ne me croit pas. Pour lui, il doit être opéré et sa convalescence sera
longue. Les connaissances médicales de cette planète sont très en retard sur
celles de Vestéra.


L’homme me fixe soudain avec une lueur de crainte :


— Où sommes-nous ? Les Ricains doivent me
chercher partout.


— Les Ricains sont les hommes qui vous
poursuivaient ?


Il hoche la tête.


— Ouais… J’en ai canné deux, hein ?


— Le troisième s’est enfui. Il a été chercher des
renforts, n’est-ce pas ?


— Sûrement… Vous allez me dire où nous sommes ?


— Je vous ai ramassé à côté d’une rivière, au bas
d’une vallée toute proche et vous ai amené ici. Nous sommes au milieu de
véhicules militaires détruits.


— Je vois, mais… Vous m’avez ramené comment ?


— Je vous ai porté.


Il laisse fuser un sifflement admiratif.


— Chapeau, mon pote… T’es costaud et pas
faignant !


La plupart de ses mots m’échappent ; je comprends
seulement que l’homme apprécie ce que j’ai fait ; il considère même que
c’est un exploit. Il ne doit pas connaître le procédé des compensateurs de
gravité individuels.


— Tu m’as donc ramené jusqu’ici et vaguement soigné ma
blessure… Tu m’as sauvé, quoi ! Provisoirement, en tout cas ; va
falloir songer à foutre le camp rapidos.


— À cause des… Ricains ?


— Qui d’autre, d’après toi ? J’voudrais pas
critiquer mon sauveur, mais t’as l’air un rien ahuri, mon pote !


Le moment des explications arrive ; seulement, comme
l’homme vient de me l’indiquer, nous risquons d’avoir ses ennemis sur le dos
très vite.


— Je ne suis pas de cette région…


— À voir tes fringues et ta coupe de ch’veux, ça
m’étonne pas. On dirait un ancien loufdingue d’Hare Krishna ; ceci
dit sans vouloir t’offenser… Alors, d’où viens-tu ?


Je ne tiens pas à lui révéler la vérité avant de savoir à
qui j’ai affaire. J’ai un large geste évasif de la main.


— Je ne me souviens de rien, même pas de mon nom.


Cette fois, l’homme écarquille des yeux ronds et laisse
tomber :


— Par la queue d’un Moine, tu t’paies ma tête ?


D’un ton assuré, j’affirme :


— J’ai oublié jusqu’à mon nom, je vous dis… Je ne sais
pas d’où je viens, j’ignore dans quel pays je me trouve et qui sont ces Ricains
qui vous traquent.


— Tu ne te rappelles même plus de la guerre ?


— Elle dure toujours ?


— Non… Enfin, si ! Tout dépend de quel côté on
voit les choses.


— Une guerre sur toute la planète ?


— À que’que chose près, en effet… La France, ça ne te
dit rien non plus ?


— C’est le pays où nous nous trouvons.


— Tu vois qu’tu l'sais !


— Je viens de le lire dans votre esprit.


— Quoi ?


Il a presque crié et les traits de son visage se font durs.


— Arrête ton cinéma, tu veux !


C’est à mon tour d’être surpris… Les populations de cette
planète ne sont pas télépathes ! J’entreprends de l’expliquer :


— Je lis dans vos pensées, c’est la vérité. Je ne
comprends pas votre langage…


— Tu l’parles, pourtant !


— Non, je vous transmets des pensées télépathiquement.
Elles ne correspondent pas au son de ma voix, mais vous n’y avez pas fait
attention jusqu’à présent.


D’une voix vibrante, il jure :


— T’as raison, Bon Dieu !


J’ajoute :


— Si d’autres personnes nous écoutaient, elles ne
saisiraient pas le sens de mes paroles.


* *

*


Le matériel ultra-sophistiqué de l’AMERICAN TRUST OF
PHONE BROADCASTING fonctionnait à merveille. Ses lignes réservées exclusivement
à l’Armée américaine de collaboration couvraient tous les territoires
« assistés » de l’Atlantique à l’Oural, permettant ainsi
aux camarades yankees de contrôler les peuples « protégés ».


Le colonel Bowden attendit quelques secondes seulement
avant d’obtenir sa communication avec le Haut Commandement des Forces Alliées à
Tours. Le général Antony lui avait donné des ordres dans la nuit même, en
demandant à être tenu au courant.


— Nous avons perdu deux soldats, mon général.


— Et le terroriste ?


— Il a réussi à s’échapper, mais il est blessé.


Le général jura, puis rappela :


— Nous devons le prendre vivant ; grâce à lui,
nous remonterons son réseau.


— C’est pour cela qu’il a réussi à s’échapper.
J’avais donné des consignes strictes à mes hommes.


— S’il avait fallu l’abattre, vos hommes auraient
été à la hauteur, le coupa sèchement son supérieur. La Glorieuse Armée
américaine n’est-elle qu’un regroupement de tueurs, colonel ?


Un temps, puis il reprit :


— Vous avez les effectifs nécessaires !


— Assurément, mon général, assurément. Je
puis vous certifier que Félix Merchaud sera arrêté incessamment.


— Incessamment sous peu, ironisa Antony. Je
l’espère, colonel… Pour vous !







[bookmark: __RefHeading__143_400600][bookmark: __RefHeading__30_1275263024][bookmark: __RefHeading__14_630585072][bookmark: __RefHeading__46_400600]LES
HÉLICOPTÈRES


Soudain, nous entendons un bruit de moteurs dans le ciel.
Je lève les yeux et aperçois trois points noirs à l’horizon. Aussitôt, je masse
mes nerfs optiques afin d’augmenter ma visibilité. Trois appareils volants,
chargés de soldats pareils à ceux qui poursuivaient l’homme, arrivent dans
notre direction. Ce dernier m’avertit :


— Planque-toi !


Facile, au milieu de tous ces véhicules abandonnés. Une
nouvelle fois, je plonge dans l’esprit de l’homme. Il s’agit d’hélicoptères,
plus maniables, mais moins puissants que des avions.


Ils passent au-dessus de nos têtes et se mettent à décrire
de vastes cercles, afin d’observer toute la région.


— Ils savent que je suis blessé. Ils ne penseront
peut-être pas que j’aie pu venir jusqu’ici… À propos, j’m’appelle Félix… Félix
Merchaud, de Rillé.


Rillé est un village, à quelques kilomètres d’ici. Des
images traversent l’esprit de Merchaud. Il ne reste plus qu’un tiers de maisons
intactes et la même proportion de population, qui tente de survivre dans des
conditions aléatoires.


— Pourquoi les Ricains vous poursuivent-ils ?


— J’ai été dénoncé, sûrement… Tout ça s’ra à tirer au
clair, plus tard… Alors, comme ça, tu lis dans mes pensées. Tu peux m’dire à
quoi j’pense, en ce moment ?


— À une chanson… Dans un monde de feu et de sang…
Allons, il faut serrer les rangs… Face à l’ennemi de…


— Ça alors, tu m’la coupes, mec ! Tu d’vais
gagner ta vie dans les horoscopes, toi !


Par horoscope, il entend astrologie, mais il n’y croit pas
personnellement. Pour lui, il ne s’agit que de boniments qui
enrichissent les escrocs. Les Vestériens, eux, apprennent cette science dès
l’enfance ; sur cette planète, un très petit nombre s’y intéresse et
encore y a-t-il beaucoup d’illuminés…


— Expliquez-moi les raisons de cette guerre avec les
Américains ?


— Te l’expliquer ? Si t’as perdu la comprenette,
ça va être duraille… Les Ricains, les Ruskoffs, les Juifs, les Arbis, les
Chinetoques, la politique, ça ne te dit rien ?


Je ne réponds pas, me contentant d’analyser ses pensées…
Cette planète, qu’il nomme la Terre, est divisée en plusieurs dizaines de
nations. Un conflit mondial a éclaté il y a une dizaine d’années. Un gigantesque
affrontement de quelques mois qui a laissé le monde exsangue. D’immenses
territoires ont été ravagés et des millions d’individus sont morts.


Les États-Unis d’Amérique sont considérés comme les
vainqueurs, mais à quel prix ! Leur propre pays a terriblement souffert de
la guerre et pour conserver le bénéfice de leur victoire, ils sont obligés
d’occuper toute l’ancienne Union Soviétique. L’occuper militairement, mais ce
que leur reproche Félix Merchaud, c’est leur présence dans les pays européens,
comme la France, sous prétexte de collaboration.


De la collabo-occupation ; en fait, l’Amérique a
besoin de temps pour reprendre le dessus, alors ses dirigeants exploitent au
maximum leurs alliés occidentaux.


Pour Merchaud, ils veulent dominer le Monde. Militairement,
plus aucune nation n’est capable de s’y opposer, mais une résistance à
l’expansionnisme américain s’est créée dans toute l’Europe. Elle regroupe
d’anciens partisans de l’Union Soviétique, des Nationalistes de tout bord et
ceux que les exactions des troupes d’occupation révoltent.


— T’as fini d’me regarder comme ça ?


— Mon intrusion dans vos pensées vous est désagréable,
je le conçois, mais j’y suis obligé. Je viens de me faire une idée sur la
guerre qui s’est déroulée et sur les mouvements d’opposants aux Américains.


Merchaud secoue la tête, incrédule…


— T’es vraiment bizarre. Enfin, on verra ça plus tard.
Pour le moment, faut se barrer. Les Yankees finiront par rappliquer dans le
secteur. Où en sont les hélicos ?


Je me déplace pour avoir une vue d’ensemble du ciel.


— Deux se sont posés… Le troisième survole les
environs.


— Ouais, si on bouge, on n’a pas une chance sur
cinquante de passer inaperçus. Faut s’faire une raison et attendre la nuit pour
se tirer… Tout ça en espérant qu’ils ne viendront pas nous dénicher au milieu
de ces carcasses.


Jusque-là, il n’avait pas prêté attention à ma capsule de
survie. Le tableau de bord l’intrigue d’abord, puis la forme de l’habitacle.


— Dans quoi m’as-tu fichu ? Ça a l’air en bon
état.


— Ce matin, j’ai repris conscience à l’intérieur.


Merchaud me regarde avec suspicion, tout à coup. Il
commence à douter très fort de mes déclarations. Mon histoire est
invraisemblable, je le reconnais et il n’en est déjà plus dupe.


Pour couper court à ses questions, je murmure :


— Attendez-moi ici… Je m’occupe des soldats. Pour
pouvoir partir, il suffit de neutraliser leurs hélicoptères.


— Il suffit, en effet… T’en as d’bonnes, toi !


— Laissez-moi faire… S’il m’arrivait quelque chose,
enduisez votre blessure avec cette pommade jusqu’à demain et vous serez guéri.


Je lui donne le tube et m’apprête à filer lorsqu’il
m’interroge :


— Ton amnésie, c’est du bidon, s’pas ?


— Je vous expliquerai plus tard. Tenez, voici votre
arme, mais il ne vous reste que deux balles.


Il reprend son revolver, me regarde m’éloigner avec une
moue indécise. Pendant mon absence, il essayera peut-être de s’en aller. Non, à
cause des Américains… Si je ne parviens pas à détruire leurs appareils volants,
il n’irait pas loin.


Je me déplace de véhicule en véhicule jusqu’à la route,
puis actionne mon compensateur de gravité et d’un bond, atteins le bord de la
pente donnant dans la petite vallée… Je m’allonge au sol, au milieu des herbes
et jette un coup d’œil vers l’hélicoptère resté en l’air.


Il ne m’a pas encore repéré, mais c’est une question de
secondes. J’attends qu’il passe au-dessus de moi et brusquement m’élève dans sa
direction en pointant mon radiant.


J’ai bien calculé mon coup, les soldats sont surpris… Je
n’ai aucune raison de faire une hécatombe ; je me contente de tirer au
niveau du moteur. Une explosion et immédiatement, l’appareil se met à tanguer
en perdant de la hauteur. Le pilote réussit à éviter l’écrasement de justesse.
Il glisse sur les herbes, puis s’arrête avec les premiers arbres de la forêt.


Au tour des autres hélicoptères, maintenant. Ils sont posés
de chaque côté de la rivière, au bas de la vallée. Quatre soldats les
surveillent.


Après un long vol plané, je me pose à proximité. Deux fois
de suite, les rayons de mon radiant pulvérisent les moteurs sans que les
Américains aient réagi. Je repars, mais avant de me trouver à l’abri derrière
un rocher, plusieurs balles sifflent autour de moi.


Je ne suis pas touché, heureusement… Par contre, les
soldats partis à la recherche de Merchaud se regroupent, puis effectuent un
mouvement tournant pour m’encercler. Je dois absolument les empêcher de
réussir ; sinon, je suis perdu, même avec l’aide de mon compensateur de
gravité.


À nouveau, je me déplace au ras des herbes jusqu’à un
buisson épineux, d’où je plonge vers la rivière pour atterrir sur l’autre
berge. Les soldats sont surpris par mes déplacements ; j’arrive à les
prendre de vitesse.


Quelques arbres épars me permettent de zigzaguer entre les
troncs pour gagner d’épais taillis où j’échappe provisoirement à la vue des
Américains. Nouvel arrêt avant de m’élancer encore… Vers un bois, cette fois.


J’ai semé mes poursuivants, mais me suis éloigné du
cimetière de véhicules où m’attend Félix Merchaud. Pour le rejoindre, il me
faut effectuer un vaste détour, afin de ne pas retomber sur les soldats.


Et si j’ai endommagé leurs hélicoptères, ils sont peut-être
toujours capables d’utiliser des appareils de communication pour demander de
l’aide.


* *

*


La matinée est bien avancée quand je parviens devant les
carcasses abandonnées. J’ai laissé Merchaud seul pendant plus d’une heure… Les
heures de Vestéra ne correspondent peut-être pas à celle de la Terre. Quoi
qu’il en soit, le Français attendait mon retour avec anxiété.


— J’ai entendu les explosions et la fusillade, puis
plus rien.


— Leurs hélicoptères sont inutilisables.


— Comment as-tu fait ?


— J’ai détruit leurs moteurs.


— Avec quelle arme ?


— Celle d’un Américain que j’avais assommé.


— Pourquoi ne l’as-tu pas conservée ?


— Son chargeur était épuisé, je l’ai jeté.


Il me regarde avec perplexité, et je lis dans son esprit
qu’il me soupçonne d’être un espion à la solde des Américains. Il hésite à
m’abattre avec l’arme que je lui ai rendue, mais jusqu’à présent, je l’ai sauvé
et seul, il ne peut pas s’en tirer.


Ça le fait réfléchir et il envisage déjà de se débarrasser
de moi dès que je ne lui serai plus utile. Pas de la malveillance pure,
seulement il ne veut pas compromettre la sécurité de son réseau de résistance.
Il m’éliminera pour ne pas courir de risque.


— Partons, maintenant, dit-il. Tu vas devoir me
porter.


— Loin ?


— Pas tellement… Jusque chez des amis, les…


Il s’interrompt net ; je termine à sa place :


— Les Ferrand dont le fils doit vous aider à convoyer
des armes jusqu’à un maquis. Vous n’avez pas confiance en moi, Merchaud, mais
grâce à mes pouvoirs télépathiques, dites-vous que si je voulais vous trahir,
j’en sais déjà suffisamment.


Il lui faut quand même un bon moment avant de réaliser,
puis il jure et sa main se crispe sur la crosse de son revolver. Je le fixe
droit dans les yeux. Nos regards se soupèsent quelques secondes et je suis
l’évolution des sentiments du Français. Il est intelligent ; suffisamment
pour raisonner et admettre mon point de vue.


Il questionne subitement :


— Sais-tu où sont planquées les armes ?


Il y pense en même temps ; j’ai un sourire ironique en
laissant tomber :


— Dans une grotte où coule une rivière. Une grotte
naturelle, à côté de la ferme des Ferrand. Il n’y a que deux personnes qui
connaissent son existence : Ferrand et vous. Vous l’avez découverte tout à
fait par hasard, pendant votre enfance, et vous n’avez révélé votre secret à
personne.


— Ça va, ça va… Y a pas à dire, t’es un devin. Un
sorcier, peut-être bien.


Une image lui vient en tête. Dans les campagnes, autrefois,
on brûlait les sorciers ou du moins ceux qu’on accusait de l’être. On les
brûlait après les avoir jugés complices du diable ; parfois, l’exécution
était même plus expéditive.


Merchaud y pense avec amusement. Bien forcé de me faire
confiance. Il me tend la main :


— Allez, on fait la paix… D’ac’ ?


Nous nous serrons la main. Une coutume de cordialité chez
les Terriens. Je contrôle toujours l’esprit du Français et ne découvre plus
aucune agressivité.


* *

*


Nous avons quitté le champ des carcasses de véhicules et
suivons la route vers l’ouest. Avant de partir, j’ai appliqué une deuxième
couche de pommade cicatrisante sur la blessure de Félix. Il m’a lui-même
demandé de l’appeler par son prénom et de le tutoyer.


Puis, comme je devais m’y attendre, il m’a réattaqué sur
mon identité. Cette fois, j’ai décidé de lui dire la vérité et il a déjà eu
tellement de surprises avec moi qu’il ne met plus en doute mes paroles.


— Un Martien 'vin dieu ! Manquait plus
qu’ça !


— Non. Je viens de beaucoup plus loin que votre
système solaire. Ma planète d’origine s’appelle Vestéra. D’ailleurs, vous devez
tout de même savoir que seule la Terre est habitée, non ?


— Ouais, ouais… J’te disais Martien pour rigoler, te
fâche pas.


Il me faut effectuer une intrusion profonde dans la mémoire
inconsciente de Merchaud pour comprendre que son vocabulaire n’est pas celui de
tous les gens, et qu’il plaisante souvent dans ses propos.


— Et ta compagne, tu ignores si elle s’en est
tirée ?


— Mnéhéma a pu manœuvrer habilement et réussir à
pénétrer en atmosphère, après la collision avec le satellite artificiel. De
toute façon, sa capsule de survie a été endommagée et si elle a réussi à se
poser, ce n’est peut-être pas sans dégâts. Je ferai des recherches sur toute la
surface de la Terre.


— Ça s’fera pas du jour au lendemain, surtout avec ces
fumiers d’Ricains. Ça les intéresserait, un homme venu de l’espace, sûr !


En même temps, il me regarde du coin de l’œil pour observer
ma réaction. Il craint que je ne m’allie avec ses ennemis pour obtenir leur
aide, tout de même plus conséquente que celle des Résistants.


Autant mettre les choses au point tout de suite :


— Je n’ai pas à me mêler de votre guerre, Félix. Dans
la mesure du possible, je ne prendrai parti ni pour un camp, ni pour l’autre.


— Tu viens tout d’même de bouziller trois zincs aux
Amerloques !


— Sans faire de victimes, j’y ai veillé. Je t’ai tiré
d’affaire et ne le regrette pas, mais comprends-moi, je n’ai aucune raison ni
aucun droit pour m’ingérer dans les querelles des Terriens.


— Nos « querelles » comme tu dis, ont déjà
fait plus de trois milliards de macchabées, et la corrida n’est pas près de
finir, crois-moi… Tu pourras pas t’en ponce-pilater aussi facilement qu’tu
l’imagines.
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Félix Merchaud a raison, il va m’être difficile de ne pas
prendre parti. Par la force des choses, tout en n’y tenant pas. Seul, sans
aide, je n’ai aucune chance de retrouver Mnéhéma si elle est en vie, ou l’Uris,
s’il ne s’est pas désintégré en touchant le sol de cette planète.


Prendre parti… Pour le moment, je ne peux me baser
que sur un seul point de vue. Celui des clandestins ! D’après eux, les
Américains exploitent les pays qu’ils « protègent » soi-disant. Leur
présence n’est d’ailleurs pas indispensable. Au contraire, elle provoque de
nombreux troubles parmi la population. Beaucoup ne l’acceptent pas, même s’ils
ne s’engagent pas tous dans la lutte armée contre l’occupant.


Le gouvernement français a été élu après la guerre, mais
toute la campagne du parti au pouvoir a bénéficié du soutien et de l’argent
yankee. De plus, d’après Merchaud, les élections auraient été truquées.


Seulement, c’est un ancien communiste. Une idéologie qui a
toujours combattu le capitalisme des Américains. Ça lui enlève beaucoup
d’objectivité…


Pour ma part, je n’ai aucune préférence et comme le
Français conçoit communisme et capitalisme, il me semble que c’est très
semblable. Des idéologies humanistes axées de la même façon sur un utopique
bonheur économique. Leurs procédés seuls diffèrent… Et encore !


Des sociétés marchandes, toutes les deux ! Pas la
première fois que des voyageurs de Vestéra en rencontrent. Les mêmes problèmes
se reposent forcément lorsqu’on canalise les aspirations des peuples sur
l’intérêt personnel et sur le profit envers et contre tout, plutôt que sur la
solidarité de communauté.


Le Grand Conseil de Vestéra l’a compris depuis longtemps,
après que nous soyons passés par les mêmes déboires.


Jusqu’à présent, nous n’avons rencontré personne ;
j’en fais la remarque à Félix qui m’explique :


— La guerre n’a épargné aucune région. En France, il
ne doit pas rester plus de dix millions d’hommes et de femmes, répartis sur
tout le territoire. Le sixième de ce qu’elle comptait auparavant. Le
gouvernement tente de regrouper les gens autour des grandes villes…


Un temps, puis il ajoute :


— Pour mieux exercer son contrôle !


L’accès à ces villes est d’ailleurs sévèrement surveillé.
D’après Félix, on américanise à outrance pour imposer un système
techno-économique mercantile. On supprime progressivement les singularités
nationales, ouvrant la voie à un ordre marchand universel servi par les grands
trusts.


Je me garde de lui donner mon point de vue. Quelle valeur
peut avoir celui d’un extra-terrestre ? De plus, tous les voyageurs de
l’espace reçoivent un long enseignement sur leur conduite à tenir vis-à-vis des
peuples visités.


Une situation comme celle de la Terre a été envisagée, mais
jamais en tenant compte d’un accident de vaisseau spatial comme il nous est
arrivé à Mnéhéma et à moi.


Merchaud me fait signe. Nous suivions la nationale depuis
un bon moment ; maintenant, nous bifurquons dans une départementale en
direction de Meigné-le-vicomte. Il ne reste rien du village, pas même un pan de
mur debout.


* *

*


La ferme des Ferrand ! Elle est construite en U.
Les bâtiments d’habitation sont au fond d’une vaste cour et de chaque côté,
d’une part des écuries, d’autre part deux granges accolées l’une à l’autre. Le
tout bien entretenu.


Notre arrivée sème la panique au milieu d’une cohorte de
volailles et nous entendons des chevaux hennir dans l’étable.


— Il n’y a personne, semble-t-il…


— T’inquiète pas, fait Félix. Sont sûrement partis aux
champs, près de la rivière.


Nous avançons jusqu’à la porte d’une cuisine, frappons au
carreau et brusquement, plusieurs soldats surgissent des bâtiments. Une
dizaine, armes au poing. Ils ne nous laissent aucune chance de nous enfuir.


La porte devant nous s’ouvre d’ailleurs sur un
officier ; un grand gaillard blond, mâchonnant une pâte verdâtre.


— Hello, gentlemen… Je ai affaire Félix Merchaud,
yes ?


On nous désarme… Le revolver du Français et mon radiant. Je
suis rapidement fouillé, puis on nous pousse à l’intérieur de la pièce. Des
appareils ménagers le long des murs et une grande table de chêne avec des
bancs. Deux hommes sont assis en compagnie d’une femme. Des civils ! Les
Ferrand, je suppose… Trois soldats américains les surveillent, adossés
nonchalamment à une cheminée.


On ne m’a pas retiré mon harnais compensateur de gravité.
Personne ne sait ce que c’est, mais si je tente de fuir, on n’hésitera pas à
m’abattre… À moins de créer une confusion ; possible et à cette pensée, un
sourire monte à mes lèvres. Les militaires ne se doutent pas de ce qui les
attend !


La femme se lève pour m’aider à déposer Félix sur le banc,
en face des deux hommes qui n’osent pas bouger.


— Il faut le soigner, s’écrie-t-elle.


Une cinquantaine d’années, les traits durcis par les
tourments de la vie à la campagne. Elle porte une longue robe rouge, sous un
tablier de toile à fleurs.


— Nous attendre retour camarades, puis partir to
Chinon, explique l’Officier.


Il se penche sur Félix, examine sa blessure avant de
déclarer :


— Merchaud a possibilité attendre.


Il se tourne vers moi :


— Qui êtes-vous ?


Je plonge dans son esprit… Il me considère comme un
terroriste, aussi. Ma combinaison l’étonne, ainsi que mon radiant qu’il tient à
la main.


— Je ne suis pas de la région.


Il hoche la tête ; il ne me croit pas, mais me livrera
à des « experts » qui me feront parler, une fois revenus à leur camp.


— Votre nom ?


Je n’en connais aucun de Terrien, à part celui de Félix,
alors je me souviens d’un panneau indicateur, sur la nationale, qui indiquait
la direction de :


— Lublé !


— Pourquoi vous n’avoir pas de papiers identité ?


— Je les ai perdus.


Un des soldats s’exclame :


— What he says ? [bookmark: _ftnref1][1]





 


Bien sûr, seul l’officier à qui je m’adresse peut me
comprendre. Pour les autres, je parle une langue dont ils ne saisissent pas un
traître mot.


— You’re deaf ? [bookmark: _ftnref2][2]
réplique-t-il à l’adresse de son subordonné.


Les deux autres soldats soutiennent leur camarade et leur
officier s’énerve. Le moment de tenter quelque chose… Je lève la tête vers le
rebord de la cheminée. Dessus, un vase de porcelaine avec des fleurs ; à
côté, un lourd cendrier de terre cuite. L’un après l’autre, ils se mettent à
bouger avant de basculer dans le vide.


De surprise, les Américains s’écartent.


Le battant de la fenêtre resté entrebâillé ! Il se
rabat violemment vers l’intérieur de la pièce, juste dans les reins d’un soldat
qui lâche un juron en bousculant l’officier.


Je reste immobile. Il me suffit de fixer un objet pour le
déplacer où je veux. Une pile d’assiettes s’effondre sur l’évier, une soupière
traverse la pièce pour venir assommer un soldat, pendant que l’immense pendule,
sous laquelle un autre s’est imprudemment placé, tombe sur lui.


Reste l’officier et un dernier soldat ahuri… Le premier
s’élance vers la porte pour chercher du renfort, tandis que le second braque
son pistolet-mitrailleur sur les Ferrand qui n’ont pourtant pas esquissé le
moindre geste.


Malheureusement pour lui, il a posé un pied sur un tapis
tressé et celui-ci a brusquement une secousse qui lui fait perdre l’équilibre.
Il lâche une rafale qui se perd dans le plafond et dès qu’il est à terre,
j’actionne mon compensateur de gravité.


J’étais prêt et jaillis hors de la cuisine par la fenêtre
grande ouverte. Dans la cour, l’officier interpelle ses soldats. Il me voit
sortir devant lui comme un diable d’une boîte.


Avant qu’un Américain n’ait réagi, j’ai atteint le toit des
écuries et disparais de l’autre côté. Je me pose dans un pré, repars aussitôt
en direction d’une haie qui le borde, cinquante mètres après.


Un coup d’œil dans mon dos. Les soldats ont contourné la
ferme pour se lancer à ma poursuite. Ils ont déjà trop de retard pour espérer
pouvoir me rattraper, mais leur officier fou furieux ne l’a pas encore réalisé.


Je ne dois tout de même pas m’attarder. Tant qu’ils
m’apercevront, ils n’abandonneront pas. Je relance mon compensateur, atteins
une petite butte, plonge vers une nouvelle haie, puis tout à coup, tombe sur la
rivière. La grotte où Merchaud et Ferrand ont caché leurs armes est toute
proche.


Les soldats ne peuvent plus me voir. Je survole l’eau un
instant jusqu’aux roseaux qui dissimulent son entrée. Lorsqu’on en a parlé avec
Félix, toutes les images nécessaires pour la trouver se sont formées dans son
esprit.


J’écarte les roseaux et m’engage dans un passage entre deux
rochers aux trois quarts engloutis. Plusieurs pierres plates dépassent de la
paroi rocheuse et forment un escalier naturel qui permet d’atteindre la grotte.


Bien sûr, il y règne une obscurité totale, mais ça ne me
gêne pas. Comme tous les Vestériens, je suis nyctalope. Une chance ! Je
vois la silhouette entre deux rangées de caisses, alors qu’elle ne s’y attend
pas.


Dans les mains, elle tient un fusil. Une jeune fille !
Blonde, jolie à première vue.


Je lève les bras en murmurant :


— Ne tirez pas !


Aussitôt, la fille lance le jet lumineux d’une torche. Elle
le braque dans mes yeux. Si je le voulais, je pourrais faire exploser la lampe,
mais très vite, elle déplace le rayon.


— Comment avez-vous su que j’étais là ?


— L’intuition !


Elle s’avance jusqu’à deux mètres de moi.


— Je vous ai vu de loin, fuir les Américains… Comment
se peut-il que vous connaissiez cette grotte ?


— J’allais vous poser la même question. Félix Merchaud
s’imagine qu’ils ne sont que deux, avec un nommé Ferrand à l’avoir découverte.


Elle hoche la tête, murmure :


— Un jour, j’ai suivi mon frère.


— Vous êtes la sœur de Félix ?


— De Marc Ferrand… Je suis Hélène.


Elle tient toujours le canon de son fusil pointé dans ma
direction ; j’ai sondé son esprit : elle n’hésitera pas à appuyer sur
la détente si elle se sent menacée. En même temps, elle craint que la
détonation n’alerte les Américains.


— Votre frère Marc est un brun aux cheveux frisés,
vêtu d’un blouson de cuir ?


— En effet.


C’est un des deux hommes assis autour de la table de la
cuisine d’où je me suis échappé. Hélène a un vague air de famille avec la femme
qui voulait soigner Félix.


— Les vôtres et Merchaud sont prisonniers des soldats
américains.


— Ils vont être emmenés à Chinon, au quartier général
du colonel Bowden.


— Vous en êtes sûre ?


Elle hausse les épaules.


— Tous les résistants de la région sont regroupés là,
après leur arrestation.


— Félix Merchaud est blessé.


— Je sais… Je vous ai vu arriver en le soutenant.
Malheureusement, je n’ai pas pu vous prévenir de la présence des soldats.
C’était me découvrir et à pied, vous ne pouviez plus leur échapper.


Je connais ses pensées avant qu’elle ne les exprime…


Elle me tient encore en joue, car je suis étranger. Les
résistants sont terriblement méfiants. De plus, Hélène s’étonne :


— J’ai cru vous voir voler dans les airs.


— C’est vrai, grâce à mon compensateur de gravité. Les
Américains ne se sont pas méfiés de lui. Sinon, je n’aurais jamais réussi à
m’enfuir.


— Un compensateur de gravité ?


Je lui explique son principe… sans parvenir à la
convaincre !


— Vous l’avez fabriqué vous-même ?


Une fois de plus, je vais devoir raconter qui je suis, d’où
je viens et comment j’en suis là. Heureusement, pendant que je parle, je
contrôle les pensées de la jeune fille et rectifie au fur et à mesure ce
qu’elle met en doute.


* *

*


J’ai été suffisamment persuasif pour qu’Hélène pose son
arme, mais elle reste déroutée. Elle secoue la tête avec obstination en
répétant :


— Un homme de l’espace !… Un homme de l’espace,
perdu sur la Terre.


Elle lève sur moi un regard où je lis une sorte d’espoir
latent :


— Avec des pouvoirs supranormaux !


J’ai un petit rire.


— Vous parlez de mes possibilités de déplacer des
objets à distance ? Les Terriens ne connaissent pas la télékinésie ?


— On hésite à y croire, en tout cas… Et très peu de
personnes sont parvenues à des résultats.


— Question d’entraînement, sans plus… Je vois dans la
nuit, aussi. À mon arrivée dans cette grotte, je vous ai tout simplement
aperçue entre les caisses, il n’y avait aucune sorte d’intuition.


— Vous possédez d’autres dons, également ?


— Un autre, oui, la télépathie. Je ne parle pas le
français, comme vous pouvez le croire. Je lis dans votre esprit et vous
transmets des pensées ; c’est la raison pour laquelle nous pouvons
communiquer.


— C’est vrai ! s’écrie-t-elle. Vous employez des
mots que je n’ai jamais entendus et pourtant, je vous comprends… C’est
fantastique !


Soudain, des voix nous parviennent. On parle en américain,
tout près de l’entrée de la grotte… Aussitôt, Hélène reprend son fusil, posé
contre la roche.


* *

*


Le membre responsable John Young visitait la France
depuis cinq jours, maintenant. Protégé par une garde personnelle de la Military
Police, il venait de traverser l'ancien Saint-Germain-des-Prés dont on relevait, peu à peu, les immeubles effondrés en les
« montant » d’une dizaine d’étages lorsque c’était
possible, sinon en les rasant pour en construire de nouveaux.


Il pénétra dans le tout récent building du Haut
Commandement Militaire, rue Dante, rebaptisé depuis l’année précédente 314e rue Cherokee.


Sept membres responsables dirigeaient les nouveaux
États-Unis d’Amérique qui deviendraient bientôt, l’espéraient-ils, l’État
Mondialiste après avoir annexé toutes les nations « protégées ».


John Young était le plus jeune membre responsable. Il
fêterait tout juste son quarante-troisième anniversaire le mois prochain ;
un ancien gouverneur de Californie, commandant la VIIIe Armée pendant la campagne du nord de l’Europe.


Il n’y eut pas véritablement de combat. Les milliers de
bombes à gaz Farmy-storp avaient « nettoyé » chaque
région ennemie. Une arme secrète et impitoyable. Elle n’avait laissé aucune
chance aux armées du pacte de Varsovie.


Quatre jours de bombardement avaient suffi. Quatre jours
pour liquider des millions d’hommes et de femmes… Quatre jours où les Russes
avaient riposté en déclenchant l’enfer atomique sur l’Europe, l’Amérique et
surtout la Chine populaire ; cette dernière n’était plus que 9 millions
800 000 km2 de
terres rasées sur lesquelles la vie avait été chassée pour plusieurs décennies.


L’Asie, le Moyen-Orient, l’Afrique non plus n’avaient pas
été épargnés. Rien, ni personne…


John Young gagna son bureau, s’assit dans le fauteuil
installé devant l’immense baie dominant Paris.


La sonnerie du téléphone le fit sursauter.


Avec un soupir, il tendit la main vers le combiné sur son
bureau, décrocha…


— Yes !


— Good morn’, responsable membre… Ici général
Antony, commandant les forces armées de Tours.


Young tenta vainement de situer Tours. Il devait visiter
cette ville avant son retour en Amérique. Tours… Tours… ?


— Que voulez-vous ?


À cet instant, on frappa discrètement. Sans attendre,
Sylvette Cabre entra. Une toute jeune fille d’à peine dix-sept ans, vêtue d’un
tee-shirt jaune, sous lequel pointait une poitrine déjà belle, et d’un
minuscule short blanc, dégageant des jambes superbes.


Son visage d’ingénue ressemblait à celui de Brooke Shields,
cette jeune actrice dont Young avait été follement amoureux avant la guerre,
pour certains de ses films qui firent scandale et lui apportèrent une relative
célébrité. Qu’était-elle devenue, aujourd’hui ? Peut-être morte, peut-être
infirme, défigurée…


John Young avait remarqué cette jeune fille le premier
jour. Ses parents avaient été parmi les victimes du conflit ; pour
survivre, elle n’avait guère eu le choix.


Une prostituée… Plus maintenant, puisqu’il l’emmènerait
avec lui aux États-Unis. Il le lui avait promis et il était sincère.


Elle vint l’embrasser rapidement, attendit quelques
secondes qu’il lui esquissât un signe de connivence avec la main ; alors,
elle retroussa son tee-shirt et se mit à caresser ses seins pointus sous le
regard brillant de son « protecteur ».


— … Que dois-je faire ?


L’arrivée de Sylvette n’avait pas empêché Young
d’écouter cet enquiquineur de général Antony… Dans la nuit, un appareil non
identifié s’était écrasé dans sa région. Il n’avait pas voulu prendre
d’initiative, se contentant de faire surveiller l’engin par ses soldats.


— Y a-t-il quelqu’un à l’intérieur ?


— Nous n’en savons rien.


— Alors, rappelez-moi quand vous le
saurez !


Il raccrocha, sourit à la jeune prostituée qui
s’agenouilla devant lui pour poser sa tête sur ses genoux. Young caressa ses
boucles brunes.


— My little Brooke, murmura le membre responsable…
My little Brooke…


Sylvette se demandait pourquoi il lui répétait toujours ce
prénom…
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Les Américains n’ont pu me voir pénétrer dans la grotte.
J’avais trop d’avance, mais ils me cherchent tout de même dans les environs.
Leur officier est au milieu d’eux, les mains sur les hanches. Il gueule ses
ordres à tout bout de champ pendant un bon quart d’heure avant de laisser
tomber et de retourner à la ferme des Ferrand avec ses soldats.


Je les observe depuis le passage entre les rochers, en
restant dissimulé par les roseaux. Hélène est derrière moi ; elle m’a
chargé un fusil, identique au sien.


— Ils sont partis, il n’y a plus rien à craindre.


Nous redescendons dans la grotte. Elle est assez
vaste ; environ quarante mètres carrés, d’une hauteur de deux mètres.
Toute en longueur. Les caisses d’armes sont entreposées sur deux rangées. Sept
en tout ; ça représente pas mai de fusils, pistolets-mitrailleurs et
grenades explosives. Hélène m’explique :


— Un commando a attaqué la semaine dernière un dépôt
américain, à Langeais. Tout de suite, ils sont venus les confier à mon frère et
il s’est chargé avec Félix de les cacher ici. Ils ne sont que deux à le savoir.


— Seulement, ils sont tous les deux aux mains de vos
ennemis et ces derniers n’hésiteront pas à les torturer pour les faire parler.


La jeune fille a un mouvement désabusé de la tête :


— Comment les Américains ont-ils pu les
soupçonner !


— Félix croit qu’il a été trahi !


— Par qui ? C’est impossible… Marc n’a dit à
aucun membre du commando avec qui il se chargeait de cacher les armes.


— Cela n’a peut-être rien à voir avec le vol de ces
armes. Ce n’est pas le premier acte de résistance qu’entreprend Félix Merchaud,
je pense.


— Non, bien sûr.


— Il est forcément en relation avec d’autres
clandestins. Il a été dénoncé par un traître ou quelqu’un a donné son nom sous
la torture.


— Pourtant, les Américains ont arrêté ma famille le
jour même.


— Une coïncidence !


À côté des caisses d’armes, je vois un banc et des chaises
de fer. Il y a un lit pliant, également, avec plusieurs couvertures. Merchaud
et Ferrand ont envisagé la possibilité d’être acculés dans la grotte et d’y
rester longtemps. Je vois aussi plusieurs boîtes de conserves, un réchaud à
gaz, des bouteilles pleines d’un liquide rouge.


Hélène s’est laissé tomber sur une chaise ;
brusquement, elle se prend la tête dans les mains. Elle pleure, bouleversée par
le sort que réservent les Américains à sa famille.


Je m’approche, attire la seconde chaise en face d’elle pour
la questionner :


— D’après vous, les soldats vont partir avant la
nuit ?


— Bien sûr ; pourquoi attendraient-ils ?


Impossible de tenter quoi que ce soit de jour, contre une
troupe aussi nombreuse. Une vingtaine d’hommes, au moins. Ça ne me laisse
aucune chance d’intervenir pour empêcher les Ferrand et Félix d’être emmenés.


Hélène le comprend aussi, mais espère que je ne les
laisserai pas tomber et que, grâce à mes pouvoirs, je ferai des exploits. Je
crains qu’elle ne se leurre, mais à quoi bon lui faire perdre espoir ?


Une jolie fille, blonde comme les blés, avec un corps
élancé ; elle respire une santé éclatante et son visage a des traits fins.
Pour le moment, son expression est désespérée.


Je me lève pour retourner à l’entrée de la grotte. Plus
personne dans les environs… La rivière coule tranquillement, au milieu d’un
paysage de campagne ensoleillé. Des petites bêtes vertes, aux longues pattes
postérieures, croassent par dizaines. Un concert assourdissant, mais pas
désagréable.


— Je… Vous ne m’avez pas dit votre nom.


Je me retourne. Hélène s’est levée à son tour pour
s’approcher de moi. Elle a séché ses larmes ; ses yeux en restent rougis,
mais il y a au fond d’eux une volonté farouche. Cette fille a du cran,
parole !


— Mon nom vestérien est Kheraa.


— Vous n’avez pas de prénom ?


— Non.


Elle se demande si, à la place, nous avons un numéro… Cette
idée m’amuse ; elle a lu trop d’ouvrages d’anticipation où les auteurs
décrivaient les civilisations futures de façon très dépersonnalisées.


— Qu’allez-vous faire ? interroge Hélène.


Je hausse les épaules.


— Je ne sais pas encore. J’aimerais tenter quelque
chose pour délivrer Félix Merchaud et votre famille.


Rien ne pouvait la satisfaire davantage, mais une ombre
passe sur son visage.


— Une fois à Chinon, ils seront jetés en prison et là,
rien ne sera possible.


— Pour le moment, ils sont trop nombreux.


Peut-être pas… ou plus ! Tout à coup, je perçois le
bruit de deux moteurs bien distinct. Je me rappelle que l’officier attendait
l’arrivée de « camarades » avant de partir pour Chinon. Ce doit être
eux.


— Ne bougez pas, Hélène… Je vais voir ce qui se passe.


— Ne prenez pas de risques !


Je lui souris, puis active mon compensateur de gravité,
sors de la grotte et m’élance au ras des eaux de la rivière, jusqu’à une petite
butte ; suffisant pour apercevoir la ferme des Ferrand et la route qui y
mène. J’augmente ma visibilité, toujours au moyen de mes nerfs oculaires.


Deux véhicules débouchent soudain du grand portail d’entrée
de la ferme. Une jeep dans laquelle se tient l’officier et un camion à la bâche
relevée. Les prisonniers sont à l’intérieur. Félix Merchaud, les parents
d’Hélène, son frère… À mon avis, tous les Américains ne sont pas partis. Il en
reste au moins cinq ou six.


Cinq ou six, ça change tout, car ils doivent s’imaginer que
je me suis enfui le plus loin possible. Qu’attendent-ils, alors ? Hélène,
bien sûr. Ils doivent savoir que les Ferrand ont une fille.


Déjà, un plan germe dans mon esprit, pendant que je
retourne à la grotte.


* *

*


Dix minutes ! D’après Hélène, il ne lui faut pas plus
longtemps pour arriver à la route, après un détour par un petit bois. Moi,
j’atteins la ferme par le chemin pris pour m’échapper. Je prends soin de
progresser d’abri en abri, au cas où un soldat surveillerait le coin.


Arrivé au pied du mur des écuries, je remonte comme une
araignée le long du crépi jusqu’au toit en pointe. Là je m’accroche aux tuiles
pour jeter un coup d’œil dans la cour. Pas un Américain en vue ; ils
doivent se trouver dans les bâtiments d’habitation.


Ils ne sont même pas silencieux. S’ils espèrent surprendre
la fille des Ferrand, ils n’y mettent aucune précaution.


La voilà ! Je l’aperçois au loin, sur la route… Elle
s’avance tranquillement, d’un pas égal, les bras le long du corps, comme si
elle revenait d’une promenade.


Je lui fais courir un risque, mais elle n’a pas hésité une
seconde. Courageuse, mais il s’agit de sauver les siens et elle me fait une
confiance illimitée. Pourtant, elle ne me connaît pas.


Elle parvient à l’entrée de la ferme, continue d’avancer,
apparemment décontractée. Cette fois, les soldats sortent de la cuisine.
Trois ! Ils n’ont pas d’arme à la main. Juste des revolvers à l’étui de
leur ceinturon.


Sans faire de bruit, je passe d’un toit sur un autre. Celui
de la cuisine. Hélène s’est arrêtée au milieu de la cour, et les Américains
avancent vers elle, en baragouinant dans leur jargon.


Dès qu’ils se sont suffisamment éloignés de la porte, je me
laisse tomber du toit et pénètre aussitôt dans la pièce. Deux soldats sont
assis autour de la table chargée de victuailles de toutes sortes et d’une
demi-douzaine de bouteilles déjà débouchées.


Devant le canon de mon fusil, ils lèvent les bras et
j’ordonne à voix basse en fixant l’un d’eux :


— Pas un mot !


Je me suis déplacé derrière un mur et regarde dans la cour.
Les autres ne m’ont pas vu ; ils n’ont d’intérêt que pour Hélène qu’ils
ont encerclée. Elle les laisse faire, comme je le lui ai indiqué.


Pendant ce temps, je contourne les deux soldats assis et à
l’aide de la crosse du fusil, les frappe derrière la nuque. Ils étouffent des
cris en s’écroulant au milieu de leurs assiettes débordantes.


Deux de moins ! Le temps de revenir près de la porte,
je vois Hélène feinter un soldat qui s’apprêtait à l’empoigner et courir vers
la cuisine. Les autres se mettent à rire et s’élancent derrière elle.


Dès qu’Hélène est entrée, je sors. La tête des
Américains ! Ils s’arrêtent net où ils sont et le plus grand
s’exclame :


— What… ?… What you… ?


— Les mains en l’air.


Un seul comprend mes paroles, mais les trois m’obéissent.
Hélène va tout de suite s’emparer de leurs armes, les jette au loin, en
conservant un revolver qu’elle tient fermement en main. Devant son regard
mauvais, les soldats ne doivent pas en mener large.


Je plonge dans l’esprit de celui de gauche. Ils ne sont que
cinq à être restés à la ferme. Pendant qu’Hélène les tient en joue, j’avise des
cordes accrochées au mur extérieur. Je les examine ; elles sont
suffisamment solides pour faire des liens sûrs.


* *

*


Les cinq Américains sont attachés dans la cuisine. Ce ne
sont pas des liens à toute épreuve, mais Hélène m’indique :


— Ce n’est pas l’envie de les tuer tous les cinq qui…


— Il n’en est pas question !


— … Je sais bien, aussi j’ai ce qu’il faut pour
qu’ils nous fichent la paix, quand nous serons partis. C’est dans ma chambre, je
vais le chercher.


Elle ne me dit pas quoi, mais je lui fais confiance. Elle
ouvre une porte donnant sur un escalier. Je me tourne vers les soldats. Ils
sont tous les cinq terrorisés ; ils se rappellent la façon dont je me suis
échappé, il y a quelques heures et croient avoir rêvé.


J’interroge le sous-officier, un type aux cheveux roux et à
la figure grêlée.


— Le reste de votre troupe est reparti à Chinon ?


Il parle très mal le français et me répond dans sa
langue ; aucune importance, j’obtiens les réponses directement dans ses
pensées.


— À Chinon, à notre quartier général.


Ils vont suivre la nationale, passant par Rillé, le village
natal de Merchaud puis Gizeux, Bourgueil avant de traverser la Loire, à
Port-Boulet, pour rejoindre directement Chinon. Tous ces noms de villes ne me
disent rien, mais je les enregistre pour les donner à Hélène plus tard.


— Comment se fait-il que vous vous en soyez pris aux
Ferrand ?


Il n’en sait rien ; le colonel Bowden a décidé leur
arrestation ce matin. Il avait reçu des informations les concernant pendant la
nuit.


— Et Félix Merchaud ?


Les Américains ne s’attendaient pas à le voir arriver ici,
mais Bowden savait que le résistant était découvert et qu’on s’apprêtait à
l’arrêter aujourd’hui même.


Je l’interroge ensuite à propos du vol d’armes, la semaine
dernière. Les Américains ont appris que Marc Ferrand a été chargé de les cacher
et ils comptent bien le faire parler.


Hélène revient ; dans les bras, elle porte une petite
caissette de bois qu’elle dépose sur la table. Dedans, il y a plusieurs petites
ampoules et une seringue.


— De l’Innectal, me dit-elle. De quoi les faire dormir
pendant sept heures d’affilée, surtout avec la dose que je vais leur
administrer à chacun.


— Parfait.


Pendant qu’elle s’en occupe, je rassemble les armes des
soldats. Cinq pistolets-mitrailleurs et autant de revolvers, en comptant les
deux qu’Hélène a jetés dans la cour. Autant confisquer ceux-là au profit des
résistants français. Ils manquent terriblement d’armes.


Oh, si j’ai décidé d’aider Félix Merchaud et les Ferrand,
ça ne fait pas de moi un de leurs alliés pour autant. Je ne veux toujours pas
me mêler de cette guerre entre Terriens ; elle ne me regarde pas. Par
contre, il me faut absolument des alliés avant de me lancer dans mes recherches
pour retrouver Mnéhéma et l'Uris. Les circonstances m’ont embarqué du
côté des clandestins, il m’est donc difficile de ne pas intervenir en leur
faveur pour le moment.


De plus, j’aurai davantage de facilités pour garder ma
liberté d’action de leur côté, vu leurs moyens et leurs situations, que du côté
gouvernemental.


Et puis, Hélène… Qu’aurait-elle fait, cachée dans la
grotte, si je n’étais pas venu ?


Je la regarde effectuer les piqûres aux Américains. Je suis
son seul espoir de délivrer sa famille. Si je refusais de l’aider, elle serait
prête à se donner à moi ; je l’ai lu dans son esprit.


Un sacrifice qu’elle n’envisage d’ailleurs pas avec
tellement d’appréhension !


* *

*


Le général Antony assista personnellement à l’ouverture
de la capsule de survie. À la TENTATIVE d’ouverture ; au bout de vingt
minutes, les trois techniciens le comprirent, ils ne réussiraient jamais
à pénétrer à l’intérieur sans une charge d’explosif, mais le métal
totalement inconnu de ce mystérieux appareil volant pouvait très bien résister
et une charge trop forte risquait de pulvériser l’habitacle et son contenu.


L’un deux s’approcha de l’officier américain :


— Il nous faudrait du temps pour l’examiner plus à
fond.


Antony allait donner son accord quand un déclic attira
leur attention. Le sas d’admission de la capsule s’ouvrit et lentement
s’écarta. Mnéhéma se laissa lourdement glisser de son siège. Aussitôt, les
soldats braquèrent leurs armes dans sa direction, en réalisant vite que la
jeune femme ne représentait aucun danger.


La voyageuse de l’Espace avait perdu connaissance au moment
de la collision avec le satellite artificiel. Dans un réflexe, elle avait
branché le pilotage automatique de sa capsule.


Tout s'était bien passé. L’ordinateur incorporé au tableau
de bord, jugeant les conditions extérieures favorables, avait posé la capsule
dans les faubourgs de cette ville, au milieu d’un terrain vague.


Mnéhéma était blessée à la tête. Un filet de sang séché lui
zébrait la tempe. À part cela, elle ne paraissait avoir mal nulle part. Elle
s’avança d’un pas en direction des soldats.


— Who are you [bookmark: _ftnref3][3] ?


Le major Antony venait de l’interpeller. Le chef de
ces militaires, jugea-t-elle immédiatement. Elle plongea dans son esprit
afin de savoir ce qu’il désirait, mais cet effort lui déclencha une douleur atroce…
Tout se mit à tourner autour d’elle et elle perdit à nouveau connaissance.
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COLONEL


Nous avons déshabillé deux soldats, afin de revêtir leurs
uniformes. Les tailles correspondent à peu près et Hélène peut dissimuler son
casque de cheveux blonds sous un calot. J’ai gardé sous la tenue militaire ma
combinaison spatiale, avec mon harnais compensateur de gravité, bien entendu.


— Et maintenant ? interroge la jeune fille.


— D’abord, nous allons entreposer les armes de ces
soldats avec les autres, dans la grotte. Ensuite, nous rejoindrons le camion et
la jeep qui emmènent les prisonniers.


— Ils ont trop d’avance et nous sommes à pied.


— Vous oubliez mon compensateur de gravité.


— Il est capable de nous emporter tous les deux ?


— Sur de plus courtes distances. Les Américains sont
obligés de suivre la route, nous pourrons couper à travers champs ; vous
m’indiquerez la direction.


Nous quittons la ferme pour regagner la grotte souterraine.
Ostensiblement, Hélène marche le plus près possible de moi et me regarde à la
dérobée. À quoi pense-t-elle ? Je pourrais le savoir en plongeant dans ses
pensées, mais dans la mesure du possible, je préfère l’éviter. Sur Vestera,
tout le monde est habitué à cacher ses pensées intimes derrière un barrage
mental. Pas les Terriens. La jeune fille ne réalise pas encore totalement mon
pouvoir. Pour le moment, je suis le seul à être gêné, car ses sentiments à mon
égard deviennent de plus en plus forts.


J’en suis flatté, bien sûr, mais tout de même !


* *

*


Hélène a emporté un revolver, moi un pistolet mitrailleur
qu’elle a peur de ne pas savoir manier aussi bien. Effectivement, c’est une
arme assez lourde ; pour l’utiliser, il faut de la poigne.


Nous avons dépassé Rillé depuis longtemps et allons arriver
aux environs de Gizeux, lorsque je me pose au sommet d’une butte naturelle.
Hélène s’était suspendue à mon cou ; elle se décroche et j’observe la
route nationale, à deux ou trois kilomètres devant nous.


— À mon avis, ils ne vont pas tarder.


— Votre compensateur de gravité est fantastique ;
il nous a transportés à une vitesse ahurissante.


— Seul, j’aurais été beaucoup plus vite encore.


Grâce à ma vue décuplée par l’excitation de mes nerfs
oculaires, je balaie un champ d’observation cinq ou six fois plus vaste
qu’Hélène et tout à coup, j’aperçois le camion américain… renversé au bord d’un
fossé !


— Venez, Hélène ! Il est arrivé quelque
chose !


Elle se pend à nouveau à mon cou et j’actionne le
compensateur. Un bond dans le vide de plus de cent mètres. Un deuxième… Un
troisième et nous atterrissons derrière une masure. Plus nous nous rapprochons,
plus je distingue les véhicules. La jeep et le camion sont tous les deux
retournés. La voiture est pratiquement coupée en deux, tandis que tout l’avant
du camion est éventré.


Des cadavres partout. Nous avançons prudemment, en guettant
les environs. Plus personne de vivant. Plusieurs soldats sont morts dans les
explosions qui ont détruit leurs véhicules, mais d’autres ont été ensuite
abattus.


Une embuscade et pas un en est ressorti !


— Les résistants, murmure Hélène. Ils ont délivré les
prisonniers.


— Comment ont-ils pu savoir que les Américains les
avaient arrêtés ?


Elle n’en a aucune idée. La gorge nouée, elle craint à
chaque instant de découvrir le cadavre d’un de ses parents. Heureusement, il
n’y en a pas. Ça ne veut rien dire… De la façon dont l’attaque s’est déroulée,
ils se sont trouvés terriblement exposés. Les résistants ont très bien pu
emmener les corps.


Moche pour Hélène, cette incertitude ! Les armes des
Américains ont été prises, également. Donc, il s’agit bien des clandestins.


— Connais-tu certains résistants avec lesquels ton
frère luttait ?


— Bien sûr… Ce sont sûrement ceux de Channay qui sont
intervenus.


Nous n’avons plus rien à faire ici. Je m’apprête à prévenir
Hélène que nous repartons, quand un grognement nous alerte. Une plainte
douloureuse, plus exactement… Elle provient de derrière la jeep. Je m’approche
pour découvrir le corps du colonel Bowden. Seul son tronc apparaît ; ses
jambes sont coincées sous le véhicule.


Il n’est pas mort, mais mal en point. Pour le dégager, je
me sers de la puissance de mon compensateur de gravité. Je déplace la jeep sans
trop de difficulté, puis me penche sur l’officier.


Mal en point, oui, mais il respire encore. Il porte une
longue éraflure sanglante le long du cou et ses jambes sont brisées. Il râle en
aspirant difficilement de l’air.


— Il est perdu, murmure Hélène.


— Peut-être pas, avec des soins rapides…
Malheureusement pour lui, nous ne pouvons pas nous en charger et les siens ne
se soucieront pas de ce détachement avant plusieurs heures.


Je me trompe… Nous entendons soudain un bruit de moteur,
dans le ciel. Celui d’un hélicoptère, je le reconnais immédiatement. Un
hélicoptère semblable à ceux que j’ai endommagés, dans la vallée où j’ai sauvé
Félix Merchaud.


Il arrive du sud et pique droit sur nous.


— Il faut nous cacher, s’écrie Hélène.


— Pourquoi ? Au contraire, montrons-nous ;
tu oublies que nous sommes en uniforme américain.


— Tu as raison, mais… qu’espères-tu ?


Le tutoiement est venu tout naturellement d’un côté comme
de l’autre. Je le réalise en lisant dans les pensées de la jeune fille qui en
est ravie.


— Ce ne serait pas négligeable si nous parvenions à
nous emparer de cet appareil.


— À quoi nous servirait-il ? Nous ne saurions pas
où le cacher par la suite.


— Il nous permettra déjà d’emmener le colonel Bowden.


— Où ?


— Auprès de ma capsule de survie ; là, je le
soignerai pour…


— Soigner ce salaud ? s’indigne Hélène.


— … Je veux l’interroger. Lui seul sait QUI
a dénoncé ton frère et peut-être aussi Félix Merchaud.


Elle me sourit, acceptant mon explication. Pas un instant,
elle ne se doute de mes autres raisons. Bowden me donnera le point de vue
adverse de cette guérilla. Possible également qu’il sache si des appareils
venus de l’espace se sont écrasés sur Terre, dernièrement.


L’hélicoptère arrive au-dessus de nous. Dès que son pilote
aperçoit nos signes, l’appareil descend, presque à pic, vient se poser sur la
route.


Ils sont deux, dans la cabine. Je cours à leur rencontre,
tête baissée pour éviter qu’ils ne voient mon visage. Hélène est derrière moi,
dans la même attitude, mais brusquement le courant d’air violent provoquée par
les pales de l’appareil emporte le calot qui dissimule sa chevelure.


Aussitôt, l’Américain assis à côté du pilote lève le canon
de son pistolet mitrailleur. Je n’ai pas d’autre solution que de tirer le
premier. Une brève rafale, dans l’élan de ma course. Je parviens devant
l’appareil comme le soldat bascule de côté et tombe à terre. Son compagnon
abaisse tout de suite une manette et l’hélico s’élève.


Mon compensateur de gravité me porte à sa hauteur et
j’entre dans la cabine quand même.


— Repose-toi !


Il m’obéit. Une fois au sol, il coupe de lui-même le
moteur. À côté du tableau de bord, existe une enclave profonde où le pilote a posé
un revolver. Négligemment, il y porte la main, mais je suis plus rapide que
lui. J’empoigne son bras et le ramène sur la manette de contrôle.


Ahuri, il se demande comment j’ai pu deviner… Avec un
sourire amusé, j’ordonne :


— Détache ta ceinture et descends.


Docile, il le fait. Hélène a contourné l’appareil ;
elle l’attend et dès qu’il a mis pied à terre, lui assène un violent coup de
crosse. Il s’écroule en poussant un cri rauque.


— J’ai bien cru que nous étions perdus, lorsque mon
calot s’est envolé.


— Les Américains n’ont pas de femmes dans leur
armées ?


— Ceux-là devaient être misogynes.


Elle a un petit rire en me suivant auprès du corps du
colonel Bowden. Pour le transporter jusqu’à l’hélicoptère, pas de problème
grâce à mon compensateur de gravité. Nous l’installons derrière les banquettes
avant, directement sur le plancher, puis je prends les commandes pendant
qu’Hélène s’assoit à côté de moi.


Jamais je n’ai piloté d’hélicoptère, mais j’ai une telle
habitude de conduire des engins volants, même de conception totalement opposée
à ceux-ci, que je comprends très vite comment le manœuvrer.


Nous décollons, gagnons progressivement de la hauteur…


— Où as-tu laissé ta capsule de survie ? me
demande Hélène.


— Au milieu d’un cimetière de véhicules militaires,
sur le côté d’une route nationale… À cent mètres de là, il y a une petite
vallée encaissée où coule une rivière.


— Je vois où c’est, affirme-t-elle. Va tout droit, par
là.


Elle pointe un doigt dans une direction précise, très à
l’ouest de la ferme de ses parents.


* *

*


Les carcasses abandonnées… Avant de me poser, je survole un
long moment la région, mais ne repère aucune concentration de soldats
américains.


Je me pose le plus près possible des deux camions entre
lesquels j’ai dissimulé ma capsule. Personne n’est venu ; on n’a pas
dérangé l’amoncellement de débris de carrosseries, de pneus et de vieux sièges
qui cachent cette dernière.


Le sas d’admission s’ouvre tout seul ; il me suffit
d’appuyer ma paume contre le métal. Derrière le siège, dans le placard où j’ai
pris la pommade cicatrisante pour soigner Félix Merchaud, j’attrape un tube
contenant un onguent un peu différent, ainsi qu’un flacon de gélules bleues.


Je me tourne vers Hélène :


— As-tu faim ?


— Tu as des provisions ?


— Pour un mois entier.


Elle écarquille les yeux.


— Où ?


Je prends mes tablettes nutritives, détache une dose et la
lui tends.


— Croque-la… Tu seras gavée pour la journée.


Elle fait la grimace.


— La nourriture du futur ! Personne n’y croyait
tellement, et pourtant…


— Ne crois pas que nous n’avons que cela pour nous
nourrir, au contraire… Seulement, je te rappelle que j’ai fait naufrage sur la
Terre.


J’ai déjà avalé une dose ce matin et n’ai pas faim. Tout de
même, ce n’est guère appétissant, je l’avoue, surtout lorsque je me rappelle les
victuailles que bâfraient les soldats américains restés à la ferme d’Hélène.
Enfin !


Nous retournons à l’hélicoptère pour soigner Bowden. Il
respire toujours ; seule sa blessure au cou est dangereuse. Il ne faut pas
qu’elle s’infecte. Pour cela, malgré la pommade que j’applique, je m’efforce de
faire ingurgiter une gélule d’Axor au colonel.


Difficile, car il est inconscient, mais je parviens tout de
même à la glisser entre ses lèvres. Suffisant ! Elle va fondre dans sa
bouche ; le résultat sera juste un peu plus long que s’il l’avait avalée.


Pour ses jambes brisées, je ne peux rien dans l’immédiat,
mais elles ne mettent pas sa vie en danger.


Hélène m’a observé en train de le soigner. Comme je pivote
pour lui faire face, je plonge dans ses pensées ; par réflexe… Pas de
doute, je l’ai impressionnée jusqu’à présent. Pas un instant, elle ne se rend
compte que j’ai simplement profité de l’effet de surprise provoqué par mon
compensateur de gravité.


Et puis, je représente l’inconnu pour elle… J’arrive tout
droit de l’espace infini… Elle laisse son imagination l’emporter et je sens
naître en elle des sentiments amoureux, alors qu’elle n’en a peut-être pas
encore conscience.


Soudain, je suis gêné de pénétrer ainsi dans son intimité…
Gêné, oui, mais ça ne m’empêche toujours pas d’être flatté.


Je m’approche d’elle en indiquant ;


— Maintenant, nous devons attendre qu’il revienne à
lui ; si je l’ai soigné à temps, ça ne tardera pas.


Dans l’hélicoptère, je suis obligé de me tenir courbé et
tout à coup, Hélène n’a qu’à se redresser légèrement pour porter ses lèvres à
la hauteur des miennes. Je ne résiste pas et pendant que nous échangeons un
long baiser, mon bras lui entoure les épaules.


— Tu vas me trouver facile, murmure-t-elle, mais je
n’ai pas pu me retenir.


— Je ne le regrette pas. Contrairement aux Terriens,
nous ne connaissons pas la pudeur, sur Vestéra. Lorsqu’une femme plaît à un
homme, elle le lui déclare tout simplement et la réciproque est vraie, bien
entendu.


— Et si l’autre ne partage pas ses sentiments ?


— Ça fait un grand drame d’amour, comme sur
Terre !


Nous rions ensemble ; je passe à l’avant pour m’asseoir
à côté d’elle. Hélène se blottit contre mon épaule en me disant ;


— J’ai peur pour mes parents et pour mon frère… Les
résistants ont attaqué le convoi des Américains avec des grenades ; ça a
dû être terrible.


— Nous le saurons lorsque nous les aurons
trouvés ; d’après toi, ils venaient de Channay, c’est ça ?


— Sûrement… Le maire de la ville est un ami de Marc et
justement, il devait venir à la ferme aujourd’hui. Il a dû voir les Américains
de loin et prévenir les autres.


— En aucun cas, ils ne pouvaient permettre que ton
frère ou que Félix Merchaud parle ; une question de survie pour leur
réseau. Il leur fallait intervenir coûte que coûte pour les délivrer.


Ou les neutraliser ! C’est-à-dire les abattre, en
désespoir de cause. Je n’en parle pas à Hélène, mais elle doit l’avoir compris
également.


Une nouvelle fois, nos bouches se joignent. Á cause de la
chaleur, elle a déboutonné tout le haut de sa vareuse et dessous, ne porte
rien. Elle a de petits seins en forme de poire : une peau bronzée et douce
au toucher comme la peau d’une pêche.


Je n’ai pas le temps d’en découvrir davantage. Dans notre
dos, l’officier américain pousse un gémissement et lorsque je me retourne, il
vient d’ouvrir les yeux.


Aussitôt, mes préoccupations sont autres. Je me lève pour
aller m’accroupir devant lui. Il a perdu conscience lorsque la grenade a
explosé juste devant la jeep.


— Vous êtes mon prisonnier, colonel ! Si vous
répondez à mes questions, vous aurez la vie sauve. Comment avez-vous su que les
Ferrand faisaient partie d’un réseau de résistance ?


Il n’envisage pas un instant de me répondre, se contentant
de me jeter ;


— Fuck off ! [bookmark: _ftnref4][4]





 


Une injure ! Je ne m’y arrête pas car ma question a
éveillé dans son esprit l’appel téléphonique qu’il a reçu pendant la nuit. Un
appel anonyme qui lui a appris brièvement que Marc Ferrand détenait les armes
volées au dépôt de Langeais une semaine auparavant.


De même pour la dénonciation de Félix Merchaud. Je ne suis
pas plus avancé.


Déçu, j’ai brusquement un sursaut en captant dans ses
pensées une information primordiale pour moi : juste avant de partir pour
investir la ferme des Ferrand, il a été prévenu par un de ses amis, en garnison
à Tours, qu’un objet volant avait été retrouvé dans la banlieue de la ville.


Une sorte de soucoupe volante ronde.


La capsule de survie de Mnéhéma ! Un immense élan de
joie m’envahit, mais une voix claque sèchement dans mon dos :


— Pas un geste !


Je ne comprends pas, évidemment. Je tourne la tête pour
jeter un coup d’œil ; trois civils armés de fusils entourent l’avant de
l’hélicoptère.


* *

*


Une ambulance, escortée par deux jeeps de l'armée,
emporta Mnéhéma à l’hôpital américain de Tours, tandis que le général Antony
regagnait son bureau, dans l’enceinte du camp militaire.


Il rappela le membre responsable John Young.


— Une femme… Belle, oui. Elle s’est évanouie juste
après avoir quitté son appareil.


Un temps, puis Young interrogea :


— Vous êtes rentré dans cet appareil ?


— Impossible ; la porte s’est refermée
derrière elle. Nos experts pensent que seule une charge d’explosif…


— Nous verrons cela plus tard, le coupa John Young,
rien ne presse… Cette femme est-elle gravement blessée ?


— Elle a une forte contusion au crâne, mais ses
jours ne devraient pas être en danger. Enfin, à première vue, mais s’il s’agit
effectivement d’une extra-terrestre…


— Rien ne vous permet encore de l’affirmer.


— De quel pays pourrait-elle venir ?


— Il faudra bien qu’elle nous le dise… Est-elle armée ?


— Non ; elle n’est vêtue que d’une combinaison
moulante. Jamais je n’ai vu de tissu semblable.


— Tenez-moi au courant s’il y a du nouveau. Je
maintiens ma venue pour demain. Assurez-vous que la sécurité soit totale autour
de cette personne.


— J’y veillerai personnellement, s’empressa Antony.


— Les terroristes sont actifs dans votre région.
L’enquête sur le vol du dépôt d’armes de Langeais ne progresse guère, m’a
laissé entendre le général Howard-Fortsay.


— Nous avons mis à jour un réseau de
résistants ; sûrement les coupables. Ils seront bientôt arrêtés… Le
colonel Mornay s’apprête à intervenir dans les heures qui suivent.


— Que son intervention soit efficace ! Je
tiens à ce que mon séjour et celui de l’amie qui m’accompagnera ne soit en rien
troublé par ces terroristes.
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Trois civils ! Un homme d’une cinquantaine d’années,
entouré d’un tout jeune homme et d’une femme à la tignasse filandreuse. Ils ont
des visages fermés et comme je capte les pensées du vieux, je sais qu’ils sont
prêts à nous flinguer au premier geste suspect de notre part.


Ils ne connaissent pas Hélène qui s’écrie :


— Je suis la sœur de Marc Ferrand… Hélène !


— Qui nous le prouve ?


— Mes… Mes papiers.


— Donne !


Elle ramène lentement sa main jusqu’à la grande poche de
poitrine de sa vareuse et en ramène un petit portefeuille en cuir grenat
qu’elle tend à l’inconnu. Pendant que ses complices nous surveillent, il
déniche la carte d’identité.


Ensuite, il lève les yeux sur moi :


— Toi, t’es l’homme de l’espace ?


— En effet… Félix Merchaud vous a parlé de moi, il est
donc en vie !


— Et mon frère ? demande avidement Hélène.


— Ton frère est vivant, lui aussi… Mais…


Il marque un temps d’arrêt, avant d’articuler :


— Mais… Tes parents se… sont morts !


D’abord, la jeune fille ne semble pas comprendre, puis ses
yeux s’exorbitent. Ses mains sont prises d’un tremblement nerveux. Malgré les
armes toujours braquées sur moi, je me rapproche d’elle pour poser ma main sur
son épaule. Aussitôt, elle s’effondre en larmes…


Le vieux reprend, avec un ton rogue :


— Pourquoi êtes-vous en uniforme des Amerloques ?


— Nous voulions tenter de délivrer sa famille et Félix
Merchaud, mais vous les aviez attaqués avant nous.


— Et pourquoi avez-vous ramené l’officier ?


— Je le soignais pour l’interroger ensuite. Je sais
déjà qu’un coup de téléphone anonyme l’a prévenu que les Ferrand détenaient les
armes volées à Langeais.


La femme intervient, les sourcils froncés :


— Qu’est-ce qu’il raconte ?


Le vieux se tourne vers elle :


— C’est clair, non ?


Une nouvelle fois, je suis obligé d’expliquer à chacun
d’eux qu’une seule personne à la fois peut me comprendre. Heureusement, le
vieux se rappelle que Merchaud en a vaguement parlé… Dans l’immédiat, ça
simplifie les choses.


Tous les trois ne me prêtent qu’une confiance mitigée. Ils
n’ont pas apprécié de me découvrir en uniforme ennemi en train de soigner le
colonel Bowden, malgré mes explications. Inutile de leur préciser qu’il
m’aurait été insupportable de laisser mourir l’Américain en ayant la
possibilité de le sauver.


À mon tour, j’interroge le vieux :


— Que veniez-vous faire ici ?


— Voir l’engin qui vous a descendu sur la Terre.


— Ma capsule de survie ?


— Ouais, peut-être bien… Une grosse boule ronde dans
laquelle vous avez soigné Félix. À l’intérieur, il y a des médicaments, d’après
lui.


— Vous alliez me les voler ?


— Pour soigner nos camarades.


Comme ses pensées n’ont aucun secret pour moi, j’estime à
leur juste valeur la mentalité de ces gens. Pour Merchaud, c’est un peu
différent. Lui, voulait qu’on me cherche d’abord, et seulement, si je ne me
manifestais pas, qu’on s’empare de tout ce qui se trouve dans ma capsule.


Tout en me levant pour sortir de l’hélicoptère, je
dis :


— Ces médicaments, je suis le seul à savoir les
utiliser ; vous en feriez un mauvais usage et les gâcheriez. Vous avez des
blessés, actuellement ?


— Une balle dans la cuisse du Julien.


— La pommade utilisée pour Félix Merchaud doit
suffire. Il ne l’a plus ?


— Si.


— Très bien, vous n’avez pas besoin des autres
médicaments, dans ce cas.


— Vous refusez de nous les donner ?


— Il n’y a pas de raison. Qui est le chef de votre
réseau de résistance ?


Il hésite à me le dire, mais je hausse les épaules, après
avoir lu le nom dans son esprit :


— Régis Hubert ! Très bien, je veux le voir.


Le temps de plonger à nouveau dans ses pensées,
j’indique :


— Il se trouve à votre planque près de
Channay ; les caves du moulin, sur la Maulne… Allons-y !


— Mais…


— À moins que vous ne décidiez de me tuer pour tenter
quand même de me voler mes médicaments ? Vous ne réussirez pas à pénétrer
à l’intérieur de ma capsule, je vous préviens. Si ça vous chante, vous pouvez
essayer, elle est dissimulée entre ces deux camions.


Ce n’est pas l’envie qui lui manque d’y aller, mais il
n’ose tout de même pas. Il grogne :


— Régis décidera… Après tout, on vous ramène, c’est le
principal.


— Comment êtes-vous venus ?


— À pied.


— Où pourrions-nous laisser l’hélicoptère américain,
de façon à le récupérer au besoin ?


Le vieux se tourne sur la femme qui l’accompagne ; il
la met au courant de mes décisions, puis lui parle de l’hélicoptère… Ils
échangent quelques phrases brèves avant que l’homme m’indique :


— On pourrait le planquer dans la grange de Régis.


— Une grange isolée ?


— Celle de son champ du Gros-Ormeau ; seulement,
ce serait préférable de l’y amener de nuit.


— Jusque-là ?


— On peut le laisser dans un bois, entre Rillé et
Channay, par exemple. Comme ça, la moitié de la route sera faite.


— Entendu… Montez, ne perdons plus de temps,
maintenant.


Mon ton est autoritaire, ça ne plaît pas au vieux, mais il n’a
pas assez d’assurance en lui pour se rebiffer. Il encaisse, en rapportant notre
discussion à ses compagnons. Il interprète tout à son avantage, bien sûr.


Je m’installe aux commandes pendant que les trois
Résistants grimpent à l’arrière. Je veille à ce qu’ils ne maltraitent pas
l’officier américain ; ce n’est pas l’envie qui les démange pourtant, mais
ils savent que je m’y opposerai.


Des êtres frustres, terriblement haineux envers leurs
ennemis…


* *

*


Le bois entre Rillé et Channay-sur-Lathan ! Les résistants
m’indiquent où me poser, dans une petite clairière dégagée. Pas l’idéal comme
cachette, mais les Américains n’auront peut-être pas l’idée de survoler la
région avant que nous l’ayons enlevé. Sinon, ils le récupéreront.
Personnellement, je m’en fiche et ne vois pas son intérêt pour les résistants.
Ils peuvent seulement l’utiliser pour un coup de main et, sachant qu’un de
leurs appareils a disparu, les Américains se méfieront.


Je coupe les moteurs, me tourne sur les résistants :


— Je me charge du col…


Je retiens un juron en voyant le corps de l’officier
affaissé contre la paroi de l’hélico. Il porte une large entaille au cou. Il a
été… égorgé, alors que j’avais le dos tourné !


— Vous êtes des…


Le vieux se dresse, son fusil en main.


— Tu l’as interrogé, hein ? Il t’a raconté qu’un
coup de fil anonyme a dénoncé Marc, alors y avait plus d’raison de s’en
encombrer. Il a l’sort qu’il mérite, ce fumier d’Amerloque, et on butera tous
les autres pareillement, qu’ça t’plaise ou pas !


À côté de moi, Hélène se serre contre mon épaule en fixant
le cadavre de Bowden avec une expression horrifiée. Elle aussi est révoltée par
autant de sauvagerie gratuite !


Je n’y peux plus rien, maintenant… Je sors avec elle
pendant que les trois résistants se chargent d’enlever le corps du colonel de
l’hélicoptère.


— Faut l'balancer au loin, me dit le vieux. Sinon,
avec le soleil, il va puer la charogne avant c’soir !


Ils s’en occupent… Pendant ce temps, j’entraîne Hélène à
l’écart, mon bras passé autour de ses épaules. Au souffle, elle murmure :


— Mes parents… S’ils n’avaient pas attaqué les
Américains, ils vivraient toujours.


— Nous allions tenter nous aussi de les délivrer,
Hélène, rappelle-toi… Ces trois-là sont des brutes criminelles, mais tous les
résistants ne leur ressemblent pas, non ?


— C’est vrai.


— Que vaut Régis Hubert ?


Elle hausse les épaules.


— Je ne le connais pas… Pas assez !


— Tu m’as dit qu’il est un ami de ton frère ?


— Un ami, oui et non… Marc fait partie du réseau
d’Hubert ; c’est le maire de Channay.


Les trois autres reviennent… Le vieux a un sourire
cauteleux, mais ses pensées le trahissent sans qu’il s’en doute. Il ne croit
pas un mot de ce qu’il me déclare :


— Faut pas vous contrarier ; on n’a pas la
possibilité de garder des prisonniers et Bowden a fait exécuter des tas d’amis
à nous. On vous comprend de vous indigner, mais vous aurez une autre optique de
ce que valent les Ricains quand vous serez plus au courant.


— Peut-être…


Je ne sais ce qui me retient de lui balancer mon poing dans
la figure, car ce n’est pas le premier homme qu’il a tué froidement, sans qu’il
soit menacé. Dans son esprit, je découvre comment il a torturé deux soldats
américains capturés dans un guet-apens, avant de les arroser d’essence pour les
brûler vivants…


Dégoûté, je détourne le regard en demandant :


— Dans quelle direction partons-nous ?


— Par là… On va traverser tout le bois. Le moulin
n’est pas très loin.


* *

*


Le moulin est encore en état, même s’il paraît abandonné.
Nous entrons par une vieille porte de bois, après avoir examiné les environs
pour nous assurer que personne ne pouvait nous voir.


De vieux meubles sont entassés au fond de la pièce du
rez-de-chaussée et, à première vue, on jurerait que les lieux n’ont pas été
visités depuis plusieurs mois.


Le vieux, nommé Arnold, s’approche du mur et frappe
plusieurs fois avec la crosse de son fusil contre une pierre branlante. Un
déclic et tout un pan de mur pivote pour dégager un passage étroit au ras du
sol.


Aidé de la flamme de son briquet, Arnold s’engage le
premier dans un escalier aux marches coulissantes. Je passe derrière lui, suivi
d’Hélène… La femme aux cheveux filandreux s’appelle Maria, une immigrée
polonaise et le jeune homme Gérald, le cousin de Félix Merchaud. Un cousin très
éloigné qui habite Channay avec son oncle.


Une quinzaine de marches conduisent à une première cave, où
flambe une torche. Toute cette installation me semble vétuste au possible, mais
jusqu’à présent, la planque a résisté à toutes les investigations des
soldats américains.


Un homme nous accueille ; il échange quelques mots
avec Arnold, puis nous laisse entrer dans une seconde cave, immense celle-là.
Je compte sept hommes et trois femmes que je ne connais pas.


Félix Merchaud est installé sur un lit pliant ; tout
de suite, il s’écrie :


— V’là mon Martien ! j’savais bien qu’les Ricains
t’baiseraient pas. Y’r’venaient pas d’la façon dont tu t’étais taillé.


Un homme s’avance à ma rencontre. Une carrure
impressionnante avec un visage dur. Des yeux bleus et une moustache épaisse lui
barrant la lèvre supérieure. Il est vêtu d’un blouson de cuir, ouvert sur un
maillot foncé. À la taille, un ceinturon auquel pend l’étui d’un gros revolver
d’ordonnance… Il porte également mon radiant, passé à sa ceinture, sur le côté.


— Je suis Régis Hubert, se présente-t-il… Félix m’a parlé
de vous et de l’aide que vous lui avez apportée.


Dans son esprit, je lis une agressivité latente. Félix
Merchaud a parlé de moi comme d’un être extraordinaire, pratiquement
invulnérable et il se méfie. Il tente de n’en rien laisser paraître.


— Vous avez protégé Hélène, je vois.


Un autre homme s’avance. Marc Ferrand ! Il a les yeux
rougis, lui aussi, et s’approche de sa sœur pour la réconforter. Il m’adresse
un regard reconnaissant, avant de l’entraîner vers une troisième cave où
doivent se trouver les corps de leurs parents.


— Ainsi, vous avez réussi à neutraliser les soldats
restés à la ferme des Ferrand. Je vous félicite, reprend Régis Hubert… Après
avoir délivré Félix et Marc, nous sommes passés là-bas. Tout de suite, nous
avons pensé que c’était vous !


Dans son esprit, des images se forment et j’ai un
haut-le-corps ! Les soldats endormis ont été assassinés par ses
hommes ; ça, il ne me le dit pas. Des meurtres gratuits, encore une fois.


Inutile de me révolter ; en fait, je ne suis pas
concerné par cette guerre. J’ai été forcé de m’en mêler, mais suis décidé à ne
pas continuer. Une seule chose me préoccupe : retrouver Mnéhéma !
Déjà, je sais que sa capsule de survie a atterri.


Elle est peut-être blessée… Blessée gravement et il me faut
la voir le plus vite possible. Cette nuit ! Je garderai l’uniforme
américain pour m’introduire parmi les Américains de Tours et arriver jusqu’à
elle.


D’un ton que je veux le plus amical possible,
j’explique :


— Vos hommes nous ont trouvés au milieu du cimetière
de véhicules où j’ai laissé ma capsule de survie. Ils venaient chercher les
médicaments qu’elle contient ; s’ils avaient pu s’en emparer, cela aurait
été une erreur. Je suis le seul à pouvoir m’en servir.


— Je comprends, je comprends…


— Où est votre blessé ?


Régis Hubert se tourne vers un homme, effectivement blessé
à la cuisse. Je prends la pommade donnée à Félix Merchaud et qu’il a déposée à
la tête de son lit pliant, puis l’applique sur la blessure.


Lorsque j’ai terminé, j’indique :


— Voilà… Il faudra recommencer dans quatre heures et
ainsi de suite jusqu’à l’extraction de la balle.


— C’est fantastique ! s’écrie Régis Hubert, le
seul à m’avoir compris.


Il rapporte mes paroles à ses compagnons qui laissent leur
satisfaction.


Ensuite, je lui demande :


— J’aimerais que vous me rendiez mon radiant.


Ça ne l’enchante pas ; il a déjà fait quelques essais
et a été stupéfait de sa puissance de destruction. Il n’ose tout de même pas
refuser et me le tend avec un sourire crispé.


— Heureux de l’avoir récupéré pour vous.


Tellement heureux qu’il songe déjà à la façon dont il me le
reprendra ; je devrai me méfier continuellement de lui. Il sautera sur la
première occasion qui se présentera ; de même pour mon compensateur de
gravité dont Félix lui a parlé.


Pour le moment, il pose une main sur mon épaule :


— Avec quelqu’un comme vous parmi nous, je sais qu’un
jour, nous chasserons les occupants de notre pays.


— Désolé… Considérez mon intervention jusqu’à présent
comme une aide exceptionnelle, dictée par les événements. Je ne veux pas me
mêler davantage de cette guerre. Elle n’est pas la mienne. J’ai une compagne à
rechercher ; j’ai appris par Bowden qu’elle est tombée aux mains des
Américains. Dès que je l’aurai délivrée, nous tenterons par tous les moyens de
retrouver notre vaisseau spatial en espérant être en mesure de réparer les
dégâts pour repartir.


— Et si cela ne se peut ?


— Dans ce cas, Mnéhéma et moi aviserons.


Il hoche la tête.


— Cela vous regarde… Considérez-vous comme notre
invité tant qu’il vous plaira. Malheureusement, nous ne pouvons vous offrir que
ces caves ; il serait imprudent de vous montrer au village.


— Je partirai à la nuit… Jusque-là, c’est parfait.


— Vous resterez avec Félix, Marc et Hélène. Ils ne
leur est plus possible de se montrer pour le moment.


— Que vont-ils devenir ?


— Nous allons contacter un réseau dans le sud-est qui
s’arrangera pour les faire passer en Italie. Les Américains occupent aussi le
pays, mais là-bas, avec de nouveaux papiers, ils ont toutes les chances de
passer inaperçus.


Il abrège notre conversation pour donner l’ordre du départ.
Il songe sans arrêt à la façon dont il s’appropriera à nouveau mon arme et mes
techniques. Puisque je refuse de me joindre à la Résistance, il n’hésiterait
pas à me tuer.


Marc et Hélène Ferrand reviennent. La jeune fille pleure
dans les bras de son frère et, dans mon dos, Félix Merchaud lâche une flopée de
jurons pour marquer sa peine, lui aussi.


Nous nous retrouvons tous les quatre… Abandonnant son frère,
Hélène vient près de moi. Son regard est suppliant ;


— Je veux venger mes parents… Désormais, je n’aurai de
cesse que tous les Américains aient quitté la France. Aide-nous, Kherna, je
t’en conjure.


— Si nous ne pouvons plus repartir avec notre vaisseau
spatial, alors peut-être, Mnéhéma et moi déciderons-nous de nous joindre à
votre cause.


— Tu ne sais même pas si elle vit toujours.


— C’est probable.


Fin de la première partie.
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Les parents d’Hélène sont morts dès le début de l’attaque
des résistants. Le père a eu la tête arrachée par un éclat de grenade, pendant
que son épouse faisait une mauvaise chute. Le retournement du camion n’a pas
arrangé non plus la blessure de Félix Merchaud, mais grâce à ma pommade
cicatrisante, ce n’est pas trop grave… Seul, Marc Ferrand s’en est tiré avec
quelques contusions sans importance.


En repassant à sa ferme, ce dernier a rempli trois grosses
valises. Des vêtements, des souvenirs, le peu de biens que lui et sa sœur
peuvent emporter… Toute leur existence est bouleversée désormais ; ils
vont vivre en clandestins jusqu’au moment où ils s’installeront dans une
nouvelle région.


Là, ils poursuivront la résistance contre l’occupation
américaine dans l’espoir de revenir un jour chez eux. Les quelques bêtes et
volailles que les Ferrand possédaient ont été réparties entre les membres du
commando. La ferme, elle, sera acquise à l’Etat qui la revendra.


Marc me fournit toutes ces explications d’une voix morne.
Il a maintenant la responsabilité de sa soeur, mais à plusieurs sous-entendus,
il m’a fait comprendre qu’il aimerait lui aussi me voir rejoindre la cause des
résistants français.


— Nous sommes faibles, admet-il, mais dans toute
l’Europe luttent des partisans contre les occupants. Il faudrait nouer des
contacts et entreprendre des actions communes. Malheureusement, il est
difficile de circuler, ne serait-ce qu’à l’intérieur de notre pays. Les
autorités procèdent à un quadrillage effrayant, appuyées par les soldats
yankees.


Je le lis dans son esprit, il considère que moi, je
passerais n’importe où, grâce à mon compensateur de gravité. Je serais un agent
de liaison, en quelque sorte. Il n’ose pas m’en parler, car dès le début de
notre conversation, je lui ai répété ce que j’avais dit à Régis Hubert. Il
n’ose pas, mais ça le démange tout de même.


Si Mnéhéma et moi ne pouvons pas quitter la Terre, alors
nous envisagerons sérieusement de leur apporter notre collaboration, mais
malgré nos pouvoirs de télépathie, de télékinésie et nos compensateurs de
gravité, nous ne sommes tout de même pas invincibles. J’essaye de le faire
comprendre à Marc Ferrand et à Félix Merchaud, sans parvenir à les convaincre.


Quant à Hélène, elle se tient assise à mes côtés, sur un
banc de chêne, sa tête posée contre mon épaule. Personne n’y a vu
d’inconvénient et son frère espère qu’elle parviendra à me décider.


Ce n’est pas dans ce but qu’elle agit ainsi avec moi. J’en
suis sûr, puisque je peux contrôler ses pensées. Elle est désemparée par la
mort tragique de ses parents et ne fait rien pour repousser les sentiments que
je lui inspire.


Un coup de foudre ! L’expression terrienne est
jolie ; Hélène est persuadée qu’elle en a eu un ; pour ma part, je
n’ai jamais connu ce genre de sentiment. Les rapports entre voyageurs sont
basés uniquement sur des affinités communes. J’en avais très peu avec Viristri,
ma première compagne ; davantage avec Mnéhéma, mais ce sont surtout des
liens d’amitiés. C’est aussi une sœur de race et la notion de patrie est très
forte pour tous les Vestériens ; particulièrement pour les voyageurs qui
vivent dans l’espace les neuf dixièmes de leur existence.


Marc Ferrand empoigne à nouveau la bouteille qu’il a
ramenée de sa ferme pour nous resservir. Du Martini. Le goût est agréable, mais
je me méfie de l’alcool. Je ne connais pas celui de la Terre et, cette nuit, je
dois avoir tous mes réflexes.


Soudain, nous sommes alertés par un bruit sourd, venant de
l’escalier débouchant dans le moulin. Puis des pas et la lueur d’une lampe
électrique. Julien, le résistant blessé à la cuisse, revient. Il arrive au bas
des marches et brusquement, son poids l’entraîne en avant ; il glisse et
s’étale de tout son long.


Nous nous précipitons pour l’aider à se relever ; il
n’est pas seul… Deux hommes le suivent, dont Régis Hubert. Je ne me méfie pas
et pour soulever le blessé, tourne le dos à ce dernier. Il attendait cette occasion,
car j’ai tout à coup l’impression que la voûte me dégringole sur le crâne.


Le résistant n’y va pas de main morte. Il frappe une
seconde fois et je perds conscience pendant qu’Hélène pousse un cri…


* *

*


Je reviens à moi assez vite, mais suis à la merci de mes
agresseurs. J’ai les deux mains ramenées en arrière et attachées dans le dos.
Attachées solidement ; je force pour essayer de relâcher la pression des
cordes… sans succès !


On m’a dépouillé… Régis Hubert, en face de moi, a de
nouveau passé mon radiant dans son ceinturon ; il me dédaigne pour
s’intéresser à mon harnais compensateur de gravité qu’il a endossé. Il comprend
très vite son maniement et si ses premières manœuvres sont maladroites, il
parvient au bout de quelques essais à s’élever, puis à se diriger en état
d’apesanteur.


Une joie immense éclaire son visage ; il croit avoir
mis la main sur des armes extraordinaires et se voit déjà à la tête d’un vaste
mouvement qui boutera les Américains hors des frontières de son pays.


Il se fait beaucoup d’illusions et déchantera vite, même
s’il espère que je lui donnerai tous mes secrets. D’autres armes et de
nouvelles techniques qui lui procureront un avantage écrasant…


Au besoin, si je refuse de l’aider, il me fera torturer.
Les hommes qu’il commande lui sont dévoués jusqu’au fanatisme. À l’exception de
Félix Merchaud que j’ai sauvé et de Marc Ferrand. Appuyé par sa sœur, il a
protesté contre la façon dont Hubert m’a agressé. Ce dernier n’en a cure !


— Nous sommes déloyaux à son égard, s’écrie Marc.


Régis Hubert hausse les épaules.


— Nous devons avant tout songer à notre lutte. Ce
n’est pas la sienne, mais nous n’avons pas le droit de le laisser nous priver
de la technique qu’il possède. Grâce à elle, nous avons une chance de vaincre…
VAINCRE, tu m’entends ? Ensuite, nous lui rendrons tout ce qui lui
appartient, je le promets.


Il n’en pense pas un mot ; au contraire, s’il réussit
à tout me prendre, il se débarrassera de moi sans hésitation. Il n’agit plus
uniquement en fonction de la lutte des clandestins… L’ambition l’a gagné ;
aucune considération ne l’arrêtera, désormais.


Bousculant un homme qui l’empêchait de passer, Hélène vient
s’agenouiller près de moi. Elle me soulève la tête et je lui souris en
murmurant :


— Ne t’inquiète pas pour moi.


Je ne dois pas avoir l’air trop confiant ; je reste
tout de même un être mystérieux pour Régis Hubert qui se méfie nécessairement
que je ne retourne la situation à mon avantage.


Il s’avance vers moi.


— Je suis désolé, Étranger, d’avoir eu recours à la
violence contre toi. J’agis pour le bien de mes compatriotes ; nous devons
secouer le joug des occupants ; notre liberté est à ce prix.


Je ne réponds pas ; à quoi bon ? Il s’attend à ce
que je m’insurge et je me contente de dire :


— Pour moi, vous n’êtes qu’un voleur.


Il est le seul à m’avoir compris ; un sourire ironique
monte à ses lèvres, puis il déclare :


— Je ne peux pas m’attarder. Marcenac et Gérald vont
rester ici jusqu’à mon retour dans la nuit.


Il se tourne sur eux :


— Je compte sur vous pour qu’il ne s’échappe pas.
Restez vigilants.


Il les entraîne à l’écart pour leur parler sans être
entendu des Ferrand et de Félix Merchaud. Je sais ce qu’il leur ordonne. Au cas
où j’essayerais de me libérer, ils n’ont qu’à me tirer une balle dans la jambe.
Surtout ne pas me tuer, mais rien ne les empêche de m’amoindrir. Ils doivent
faire attention à Marc et à sa sœur, également. Régis Hubert n’est pas certain
d’eux.


Ensuite, il s’en va, en compagnie de Julien. Sa chute était
voulue pour détourner mon attention. S’il est déjà sur pied, il me le doit,
mais ne s’en soucie guère.


Marcenac est un paysan en costume de velours ; un
visage sans expression, terriblement ridé… Gérald, lui, est le jeune garçon qui
accompagnait le vieux Arnold et la femme, venus dérober les médicaments à
l’intérieur de ma capsule de survie.


Je sonde leurs esprits l’un après l’autre ; autant de
détermination dans chacun… Ils soutiennent totalement l’initiative de leur
chef.


Il n’en va pas de même pour Félix Merchaud. Lui, me garde
un sentiment de reconnaissance et, sans sa blessure, il se serait opposé à
Régis Hubert. Pour le moment, sa plaie le relance ; il se sent trop
amoindri pour tenter de convaincre Marcenac et Gérald.


Marc Ferrand est partagé entre l’intérêt de leur lutte
contre les Américains, et la déloyauté dont Régis Hubert a fait preuve envers
moi… Sa sœur, elle, est outrée et cherche comment venir à mon secours.


J’aimerais mieux qu’elle ne fasse rien ; elle
risquerait de se trouver exposée inutilement. Je m’en sortirai seul, mais rien
ne presse. Avant de tenter quoi que ce soit, autant attendre le retour du chef
des résistants. Je veux récupérer mon radiant et mon harnais compensateur de
gravité, sans lesquels je ne pourrais rien entreprendre pour délivrer Mnéhéma.


Marcenac me lance :


— Pas besoin de rester par terre… Allonge-toi sur un
pieu.


Hélène m’aide à me relever… Le pieu, comme dit le
paysan, est un lit pliant, semblable à celui sur lequel Félix est installé, à
quelques mètres du sien, contre le mur de la cave. La sœur de Marc Ferrand
reste auprès de moi, mais Marcenac intervient pour qu’elle s’éloigne.


— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous ! se
rebiffe-t-elle.


— T’approche pas d’lui, j'te dis… Tu l’as à la bonne,
alors j’veux pas d’coup fourré. Marc, fais-lui comprendre.


Son frère murmure, embarrassé :


— Fais ce qu’il demande, Hélène !


— Tu ne vas tout de même pas les soutenir… Pas
toi !


Il est loin de les soutenir. Je plonge dans son esprit et
comprends qu’il ne cherche qu’à tromper les deux hommes de Régis Hubert. Il
sait très bien que ce dernier n’aura aucune pitié de moi ; pour m’aider,
il veut agir par surprise.


Il se lève pour calmer sa sœur.


— Lorsque Régis sera de retour, nous nous
expliquerons ; il n’y a pas de raison pour que nous ne trouvions pas
d’arrangement.


Il se tourne vers moi :


— Vous devriez le comprendre, nous avons besoin de vos
techniques ; avec elles, nous parviendrons à chasser les occupants.


En me parlant, il se déplace négligemment en direction d’un
pistolet-mitrailleur, posé contre une table de fer. Jusqu’à présent, il était
désarmé, mais Marcenac se méfie et lorsqu’il tend vivement la main pour
empoigner l’arme, l’autre a relevé le canon de sa carabine et tiré…


Marc Ferrand est touché à l’épaule ; il a un brusque
sursaut, pendant que sa sœur se précipite vers lui, Gérald s’est interposé
entre le pistolet-mitrailleur et eux.


Hélène regarde Marcenac avec des yeux exorbités :


— Vous… vous avez tiré sur Marc !


Il n’a pas hésité, mais ça ne l’enchante tout de même pas.
Il jure en criant :


— Et lui, est-ce qu’il aurait hésité, lui ?
Bordel de merde, Marc f'sait l’con ; ça lui apprendra.


Il a un geste coléreux et frôle du coude la bouteille de
Martini, posée sur une caisse retournée. Insuffisant pour la faire tomber, mais
j’interviens et elle se brise sur une pierre du sol… Puis, je fixe intensément
un morceau de verre, le déplace d’abord sans qu’on le remarque jusqu’au pied de
mon lit pliant, ensuite le dépose à côté de moi ; il me suffit de remuer
un peu pour le faire glisser dans mes mains.


Difficile de l’empoigner convenablement entre deux doigts
sans qu’on remarque mon manège. Je m’entaille copieusement les paumes avant de
commencer à cisailler les cordes.


Ma position est loin de me rendre la tâche facile. Je dois
pivoter sur le côté en prenant garde de bouger le moins possible pour ne pas
éveiller l’attention.


Hélène est en train de panser l’épaule de son frère,
pendant que Gérald ramasse les débris de la bouteille en râlant. Marcenac
allume nerveusement une cigarette.


Un seul me regarde… Félix Merchaud, avec un sourire de
connivence.


* *

*


Une corde a lâché depuis un bon moment et une deuxième
suit. Encore insuffisant pour me dégager. Je continue mon travail de
fourmi ; j’ai les mains gluantes du sang de mes coupures. Le plus
difficile est de rester impassible, surtout le visage tourné vers mes gardiens.
NOS gardiens, plus exactement.


Je dois être libre avant le retour de Régis Hubert ;
libre sans que l’un de ses sbires ne soit venu vérifier mes liens. Ils n’ont
pas l’air de s’en soucier, terriblement confiants en eux. Marcenac se contente
de surveiller Marc Ferrand.


Hélène a déchiré un pan de la vareuse militaire qu’elle
porte toujours ; elle a appliqué de la pommade cicatrisante sur la
blessure de son frère, avant de faire un garrot.


La nuit devrait être tombée, maintenant. En gros, nous
sommes arrivés, Hélène et moi, alors qu’une bonne moitié de la journée était
passée. Depuis combien de temps Régis Hubert est-il parti ? Deux heures,
environ.


Voilà, une dernière corde lâche et je sens mes poignets
libres. Ma satisfaction doit se lire sur mon visage, car Gérald se lève pour
s’approcher… Il se doute de quelque chose. À la main, il tient le
pistolet-mitrailleur dont Marc voulait s’emparer. Il est sur ses gardes et je
n’ai aucune chance de le surprendre.


J’ai besoin d’une diversion… Derrière le jeune homme, sur
la table de fer devant laquelle il était assis, Marcenac a ouvert une bouteille
de vin. À côté, le verre du garçon. Ma seule possibilité… Je tends toute ma
volonté et il s’envole pour venir frapper le crâne du jeune résistant.


Surpris, il chancelle, mais il lui en faut plus que ça pour
être assommé. L’avantage, c’est qu’il ne réalise pas ce qui est arrivé et
regarde les débris de verre d’un air effaré.


— T’as vu, René ?


Marcenac tourne la tête dans sa direction :


— Quoi ?


— Mon…


Je ne lui laisse pas le temps de terminer sa phrase. D’un
coup de reins, je me suis dressé et me retrouve derrière lui. Je l’empoigne par
une épaule et lui place une prise douloureuse. Elle lui arrache un gémissement.


Il lâche son pistolet-mitrailleur ; je le rattrape
avant qu’il ne touche terre. Marcenac s’est dressé, sa carabine braquée, mais
je menace :


— Si tu tires, ton compagnon sera le premier touché.


De plus, Marc Ferrand, tout près de lui, lance violemment
la chaise sur laquelle il était assis, contre le paysan. Il ne s’y attendait
pas, s’affole et au lieu de s’écarter de nous, fait un pas en avant. Il me
trouve devant lui… Je laisse tomber Gérald pour immobiliser à son tour
Marcenac, après lui avoir fait sauter son arme des mains. Aucune difficulté, je
suis plus fort que lui.


Hélène ramasse sa carabine pour tenir en joue les deux
hommes de Régis Hubert. Elle murmure :


— Je ne veux pas tirer, même sur vous, Marcenac,
alors, restez tranquille.


Au même moment, nous entendons des bruits dans l’escalier.
Aussitôt, Gérald hurle :


— Attention, il s’est libéré !


Il se précipite dans l’escalier, mais dès les premières
marches, une rafale le plie en deux ; nous entendons des éclats de voix…
En américain !


En même temps, une grenade est lancée dans la cave. Je
crie :


— Couchez-vous !


L’explosion est effrayante.
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Le corps de Marcenac m’a protégé, je ne suis pas blessé.
Lui par contre est mort, déchiqueté. Marc Ferrand a été touché, mais il
entreprend de se relever immédiatement. Quant à Félix et à Hélène, ils étaient
suffisamment éloignés pour ne pas être atteints.


Les soldats descendent l’escalier. Je bondis à leur
rencontre. Pas d’hésitation, j’enfonce la détente du pistolet-mitrailleur et
fauche les deux premiers. Leurs camarades, paniqués, refluent précipitamment.


Ils vont lancer de nouvelles grenades, j’en ai peur. Il
faut se mettre à l’abri. Hélène s’est portée à l’aide de son frère et le
soutient. Apparemment, ce n’est pas trop grave.


Nous nous réfugions dans la seconde cave. Il était temps !
Une nouvelle explosion retentit derrière nous.


— Kherna !


Le frère d’Hélène a du mal à parler. Il m’explique avec
peine :


— Il existe une deux… xième issue à ces… caves !
Dans la troisième, un souterrain mène jus… jusqu’à l’extérieur. Il débouche
près des… premières maisons de… Channay !


— Les Américains doivent la surveiller.


— C’est notre… seule chan… ce de salut, Kherna !


Nous ne sa… savons pas comment ils ont connu l’entrée du
moulin. Un des nôtres a sûrement été arrêté et aura parlé. Peut-être n’a-t-il
pas tout révélé.


— Espérons.


Effectivement, la proposition du frère d’Hélène est la
seule envisageable. Et nous devons nous décider vite. Je me tourne vers Félix
Merchaud :


— Tu pourras marcher ?


— Pas d’problème, fils, mais faut déguerpir…
vite !


En boitant, il entraîne Hélène pendant que je m’occupe de
Marc. La troisième cave ! Félix Merchaud s’arrête devant une caisse de
bois d’où il sort deux bâtons blancs. De la dynamite ! Un explosif
puissant dont il veut se servir pour empêcher nos adversaires de nous suivre.


Je lis dans ses pensées avant qu’il ne me l’explique. À lui
de jouer. Je ne m’en occupe pas et pénètre dans le souterrain à la suite
d’Hélène qui lance le jet lumineux d’une torche électrique.


Nous n’avons pas fait cinquante mètres avant que Félix ne
nous ait rejoints et brusquement, c’est l’enfer derrière nous.


— Avec ça, ricane Félix, y peuvent toujours se taper
pour nous poursuivre.


— La voûte s’est effondrée.


— Sûr, fils et si deux ou trois de ces loustics ont
canné avec, j’s’rai bien content.


Reste à savoir si l’armée américaine ne nous attend pas à
l’autre sortie du tunnel. Et quel tunnel ! À peine si un homme peut se
tenir debout. Pas même un mètre de large par endroits. Heureusement, les
résistants l’empruntent fréquemment ; nous ne risquons pas d’être bloqués
par un effondrement. Il faut dix minutes pour parvenir jusqu’à une paroi
rocheuse dans laquelle a été scellée une échelle de fer. À cause des blessures
de Marc Ferrand, je l’abandonne à Félix pour monter le premier. Une vingtaine d’échelons,
puis une dalle de béton qui coulisse sur le côté.


Au-dessus, des branches mortes. Je les écarte avant de
pouvoir sortir. Le souterrain ne débouche pas tout à fait dans la nature, mais
contre un mur de briques délabré ; une ancienne maison abandonnée. Ce
n’est pas la seule dans le coin. Plusieurs masures se détachent dans la nuit.
La lune éclaire à peine ; suffisant pour se repérer et parfait pour ne pas
être vus.


J’examine un long moment les environs, avant d’indiquer à
mes compagnons que la voie est libre. J’aide le frère d’Hélène à grimper sur la
terre ferme, puis, derrière la jeune fille et Merchaud, je remets en place la
couverture de branches mortes après avoir tiré à nouveau sur la dalle de
ciment.


— Par ici ! indique Marc.


Nous rejoignons la route traversant Channay-sur-Lathan. Un
panneau indique la Nationale 749. Nous restons à l’abri d’une haie pour
convenir de ce qu’il y a lieu de faire.


— Des amis nous hébergeront à Rillé, propose le frère
d’Hélène.


— Régis Hubert est le maire de Channay, m’avez-vous
dit ?


— En effet.


— Il est marié ?


Marc acquiesce avant d’ajouter :


— Il a même deux enfants ; une fille de quatorze
ans et un fils de huit.


— Ils vivent seulement tous les quatre ?


— Oui, mais qu’est-ce… ?


— Menez-moi jusqu’à sa maison. Je tiens absolument à
récupérer ce qu’il m’a volé ; c’est primordial si je veux tirer ma
compagne des mains des Américains.


— Entendu ; suivez-moi !


Nous nous enfonçons dans la ville ; la guerre l’a
détruite pour une bonne moitié. Nous progressons de maisons dévastées en rues
défoncées. Il reste quelques lampadaires ; un sur trois environ. Aucun ne
fonctionne plus.


J’interroge mes compagnons :


— La guerre est terminée depuis assez longtemps,
maintenant ; tout aurait dû être reconstruit, or rien ne semble avoir été
fait ?


Marc me répond :


— Tout est désorganisé ; il manque des tas de
matières premières. Le monde vit encore sur ses réserves. Ce qui fait le plus
cruellement défaut, c’est le pétrole ; la plupart des pays arabes ont été
atomisés, ainsi que l’Amérique latine… Les troupes d’occupation se réservent
toute la production actuelle, mais elle n’est pas énorme.


Il pousse un soupir.


— De plus, d’après les nouvelles qui nous parviennent,
beaucoup de maladies font leur apparition un peu partout. À Lille et Roubaix,
la moitié de la population, ayant survécu aux bombardements de la guerre, a été
décimée, paraît-il. Une sorte de nouvelle peste, abominable, qui a déjà sévi en
Hollande et en Flandres… On possède peu de renseignements ; le
gouvernement tient à ne pas affoler la population.


— On lutte tout de même contre cette peste ?


— Le gouvernement a réussi à stopper son
développement, d’après ses déclarations. Un Allemand aurait découvert un vaccin
et les Américains se seraient emparés de la formule ; c’est-à-dire qu’ils
se chargent de la fabrication.


Il n’ajoute rien, car soudain il s’arrête pour me désigner
de la main une grande bâtisse à deux étages, entourée d’un jardin et d’une
murette blanche.


— Régis Hubert habite là.


Nous sautons par-dessus la murette et remontons jusqu’à la
porte de l’habitation. Pas question de sonner, bien entendu, ni d’essayer de
forcer la serrure fermée à clef, nous risquerions d’ameuter tout le quartier et
je veux surprendre le chef des clandestins.


— Entrons par les cuisines, me souffle Marc ; je
suis déjà venu. Il y a des carreaux à la porte.


— Pas de chien ?


— Non.


Je le laisse nous guider ; nous contournons le
bâtiment. Toutes les fenêtres ont leurs volets clos et la maison voisine est
assez éloignée pour espérer ne pas être aperçus.


— J’entre seul, dis-je… Attendez-moi dans le jardin.


D’un coup de coude, je fais sauter un carreau, passe la
main pour manœuvrer la clef ; aucun problème, le battant pivote dès que
j’essaye la poignée…


L’obscurité ne me gêne pas ; je traverse la pièce et
me dirige dans un couloir étroit vers une pièce éclairée d’où me parviennent
des éclats de voix. Une seule n’a pas l’accent américain ! Mon
premier réflexe est de tourner les talons, mais je ne récupérerais pas de cette
façon ce que m’a volé Régis Hubert.


Est-il là ? J’avance jusqu’au seuil de la porte, jette
un coup d’œil à l’intérieur d’un salon. Deux soldats américains dont un
officier, sont en compagnie d’une femme encore jeune et belle malgré quelques
rides.


J’investis l’esprit de cette dernière en premier :
Carine Hubert ! L’épouse du chef de la Résistance ; elle semble dans
les meilleurs termes avec les ennemis de son mari. Pour le moment, ils sont
inquiets tous les trois. L’officier laisse tomber une phrase que je n’ai pas le
temps d’interpréter et Carine répond :


— Ils ne devraient plus tarder, maintenant. Il ne
faudrait surtout pas qu’ils réussissent à atteindre la maison.


Je me tourne vers l'Américain pour le comprendre.


— Aucune chance ; si ton mari n’être pas dans
caves de moulin, il rencontrera embuscade sur route. Je n’ai pas effectif
suffisant pour occuper votre foyer, je l’ai déjà dit.


Un sourire se forme au coin de ses lèvres ; d’un geste
de la main, il fait signe à son aide de camp de sortir.


Je recule pour me dissimuler derrière une énorme armoire à
deux portes. Lorsque le soldat arrive à ma hauteur, je le frappe avec la crosse
de mon pistolet-mitrailleur.


Il étouffe un cri sourd pendant que je rentre dans le
salon. L’officier a déjà enlacé Carine Hubert. En m’apercevant, il a un
haut-le-corps :


— God damn ![bookmark: _ftnref5][5]





 


Il repousse la jeune femme pour tenter de saisir l’arme à
sa ceinture, mais renonce à temps pour que je ne sois pas obligé de l’abattre.


Je plonge dans ses pensées… Il s’agit du colonel Mornay, en
garnison à Tours. Il a appris la mort de Bowden et de tous ses hommes ; ça
l’a décidé à nettoyer Channay.


— Vous n’avoir pas de chance échapper de village. Mes
hommes sont partout.


— Mais vous êtes mon otage, colonel.


La femme de Régis Hubert est terriblement pâle et se met à
trembler. C’est elle qui a livré le réseau de résistance de son mari. Elle le
hait et espère bénéficier, par la suite, d’un régime de faveur de la part des
occupants.


Elle est la maîtresse de Mornay depuis peu. Lui ne pense
qu’à sa carrière ; lorsque Carine ne lui sera plus d’aucune utilité, il
s’en désintéressera.


— D’où venez-vous ?


— Du moulin sur la Maulne… Vos soldats l’ont investi,
mais n’y ont fait qu’une seule victime.


— Régis Hubert ?


— Il n’était pas là.


Le colonel secoue la tête :


— Com… Comment êtes-vous ici ?


Je ne m’occupe pas de sa question pour sonder
l’esprit de Carine Hubert. Elle n’est pas au courant de la double issue du
moulin. Elle ne connaissait que la première entrée ; et encore, tout à
fait par hasard. Son mari se méfiait d’elle et lui parlait le moins possible de
ses agissements.


Elle a dénoncé les Ferrand ; Régis Hubert avait cité
Marc à propos du vol d’armes. Quant à Félix Merchaud, elle ne l’a jamais vu,
mais a surpris une conversation où on parlait de lui.


Soudain, un bip-bip retentit d’un appareil posé sur la
table basse. Les soldats de Mornay l’avertissent sûrement de l’arrivée de Régis
Hubert.


Il doit répondre, sinon ils s’inquiéteront. J’approche de
l’officier, l’empoigne par l’épaule :


— Ordonne à tes soldats de ne pas tirer avant que tu
ne les aies rejoints.


Bien forcé d’obtempérer… Seulement, il s’imagine que je ne
comprends pas sa langue et, d’un ton qu’il veut rendre le plus naturel
possible, il articule :


— I'm
prisoner… Come deliver me ![bookmark: _ftnref6][6]





 


Immédiatement, je l’assomme avec mon arme pour le faire
taire. L’imbécile ! Je devrais l’abattre, mais je ne m’en sens pas
capable. Il s’écroule aux pieds de Carine Hubert qui recule précipitamment.


— Calmez-vous ! Si vous voulez garder une chance
de sauver votre peau, vous devrez nous aider à sortir de ce guêpier.


Du bruit derrière moi ! Je me retourne pour apercevoir
Hélène s’encadrer dans la porte du couloir !


— Kherna ! Que s’est-il passé ?


— Il faut filer… L’officier américain a donné
l’alerte. Dans un instant, ses soldats seront là. Quant à Régis Hubert, il va
tomber dans une embuscade à l’entrée du village.


Hélène me désigne Carine Hubert :


— Sa femme était prisonnière ?


— Elle s’est rangée du côté des Américains ;
c’est elle qui a dénoncé votre réseau de résistance et…


Avant que je ne termine ma phrase, je vois la haine dans le
regard de la jeune fille… Une haine meurtrière. Elle lève le canon de son
arme :


— Non, Hél…


Trop tard, elle a appuyé sur la détente et la rafale fauche
la femme de Régis Hubert. Elle se plie en deux, puis tombe en avant, presque
parallèle au corps de son amant.


— Pour mes parents ! se contente de murmurer
Hélène en guise d’oraison funèbre.


Je ne peux le lui reprocher. Elle n’a pu se retenir
d’assouvir sa vengeance. Comment lui en vouloir… Maintenant, elle pleure
doucement.


Pas de temps à perdre, les soldats de Mornay sont prévenus
et nous devons fuir. J’entraîne Hélène. Nous revenons dans la cuisine où nous
attendent son frère et Félix Merchaud.


— Filons d’ici, nous allons être assiégés.


La cour… À peine nous sommes-nous écartés du mur
d’habitation de quelques pas que je lâche une rafale de pistolet-mitrailleur
sur notre droite. On riposte aussitôt, mais les Américains ont été
surpris ; ils ne s’attendaient pas à être repérés aussi vite. Un simple
Terrien ne les aurait pas aperçus dans l’obscurité. Moi, j’ai nettement vu
leurs silhouettes en treillis.


Des ordres sont hurlés, mais nous nous sommes déjà élancés
loin du bâtiment, au milieu d’un potager qui mène à un mur d’enceinte. De ce
côté, il n’y a pas d’issue, nous devons donc bifurquer à gauche, vers un
grillage en mauvais état, séparant le jardin de Régis Hubert de celui de son
voisin.


J’ordonne à mes compagnons :


— Sauvez-vous à travers la campagne et tentez
d’atteindre la grotte où sont entreposées les armes. Il n’y a que là que vous
serez en sécurité.


— Et toi ? s’inquiète Hélène.


— Je vous couvre.


— Tu es blessé !


— Ce n’est rien.


Je suis touché à la hanche, mais les balles ont seulement
éraflé les chairs.


— Je vous rejoindrai là-bas.


Marc entraîne sa sœur :


— Fais ce qu’il dit, il a raison.


Pendant qu’ils s’éloignent, je m’installe derrière un
bassin de pierre. Les soldats américains sont à notre poursuite, mais j’ai
l’avantage sur eux de voir dans la nuit comme en plein jour. Ma situation
m’interdit de faire du sentiment. Je dois abattre chaque soldat l’un après
l’autre. Un carton qui ne m’enchante pas ; malheureusement, je n’ai pas le
choix.


Ils sont cinq. Je fauche les deux premiers à moins de dix
mètres de moi et les suivants avant même qu’ils ne soient arrivés à leur hauteur.
Tous ne sont pas morts, j’espère…


Je me redresse pour fuir, car il en vient de nouveaux
depuis la rue devant la maison. Les Américains ne vont pas tarder à cerner le
quartier. Toute la ville doit grouiller de troupes ; s’ils n’arrivent pas
à nous capturer, ils fouilleront chaque habitation à notre recherche.


Le voisin de Régis Hubert possède une maison semblable à la
sienne ; après avoir franchi le vieux grillage par la déchirure, je
traverse une pelouse, atteins une rue déserte. Non ! Un soldat sort
soudain d’un porche, je tire avant même qu’il n’ait levé le canon de son arme
et sans même marquer un temps d’arrêt.


Ma blessure freine tout de même ma course ; derrière
moi, j’entends les pas des soldats à ma poursuite. Ils m’auront rattrapé avant
que je ne sois sorti du village.


Le long du trottoir, une voiture est garée. Je m’agenouille
contre le capot pour riposter à mes poursuivants. Une rafale stoppe leur course
un instant, seulement tout un groupe débouche au coin de la rue ; d’autres
surgissent entre les maisons sur ma droite et à gauche également.


Pour échapper à leurs feux nourris, je me glisse à temps
sous la voiture en stationnement, mais je suis coincé ! Je ne vois plus
comment m’en sortir.


Les soldats repartent en avant, sous la protection de
longues rafales. Je n’essaye même plus d’en abattre ; les circonstances
m’ont obligé à les combattre, mais ce ne sont pas mes ennemis.


Et brusquement, comme un soldat arrive devant la voiture,
il est tué par un tir venu d’une maison. Aussitôt, ses camarades retournent
leurs armes contre la fenêtre, mais plusieurs soldats essuient le feu de
tireurs postés à l’autre extrémité de la rue, et d’une seconde maison à
cinquante mètres de la première. Assaillis, ils se replient en abandonnant une
demi-douzaine de morts derrière eux.


Je ne perds pas de temps, me dégage de sous la voiture et
cours en direction d’un petit jardin public d’où proviennent de nombreux tirs.


Sauvé ! J’atteins un portillon de bois et me protège
derrière le tronc d’un arbre. Quelques secondes s’écoulent, puis un homme
surgit à côté de moi. À la main, il tient mon radiant…


— Régis Hubert !


Avant que je n’aie réagi, il m’arrache mon pistolet
mitrailleur des mains ; blessé, je ne peux pas résister efficacement. Un
rire triomphant le secoue pendant qu’il déclare :


— Tu reviens de loin ; fais pas l’imbécile, t’as
plus à gagner avec moi qu’avec les Ricains.


— Ça m’étonnerait, mais sans votre intervention,
j’étais perdu, je l’avoue.


— J’aime qu’on me soit reconnaissant… Allez,
viens ; les copains s’occupent de contenir les Amerloques. Nous, on fiche
le camp.


Deux compagnons de Régis Hubert nous rejoignent. Je ne les
ai encore jamais aperçus. Jeunes, tous les deux… Leur regard est animé d’une
flamme sauvage ; le combat les galvanise et ils sont entièrement dévoués à
leur chef !


— Votre femme vous a trahi, Hubert !


Il hausse les épaules.


— Je l'sais bien… Elle nous a tous dénoncés, mais
heureusement, on s’est tiré à temps.


— Elle est morte !


— Ah ! J’aurais voulu la crever moi-même.


— Où sont vos enfants ?


— En sécurité.


Encadré par Hubert et ses hommes, j’essaye d’avancer le
plus vite possible vers la route nationale ; après l’avoir traversée, nous
nous engageons dans un terrain broussailleux et parvenons enfin au milieu d’un
bois.


Un homme nous rejoint. Arnold, l’homme que Régis Hubert
avait envoyé voler les médicaments dans ma capsule de survie.


Tous les quatre, nous nous frayons un passage à travers la
végétation…


* *

*


Le général Antony se rendit à l’hôpital où Mnéhéma avait
été transportée. Le Dr Milwaks le reçut immédiatement. Il le fit entrer
dans son bureau où toute la paroi gauche de la pièce était une immense vitre
donnant sur une chambre de malade. Mnéhéma reposait dans le lit. À son chevet,
une infirmière sans âge feuilletait une revue.


— Elle va reprendre conscience d’un instant à
l’autre, indiqua le docteur. Elle souffre d’une contusion à la tête. Rien de
grave, les radios le confirment.


— Sa vie n’est donc pas en danger ? insista
Antony.


— En aucune manière.


Le docteur prit sa respiration, articula d’une voix
émue :


— C’est un sujet exceptionnel, mon général.


— Qu’entendez-vous par là ?


Le docteur saisit un flacon de verre sur sa table de
travail.


— Regardez la couleur de son sang : il est
brun et sa constitution est différente du nôtre. C’est un sang beaucoup plus
épais… Je vais le faire analyser.


— Une extra-terrestre ! laissa échapper
Antony, excité.


— Ou une Terrestre tout simplement, rectifia son
interlocuteur… Une Terrestre victime de toutes les saloperies qui ont servi à
FAIRE la dernière guerre mondiale : gaz XZ 37, bombes
bactériologiques type 13 ou 14, radiations…


— Et l’appareil volant ? Et sa tenue ?


Le docteur haussa les épaules :


— Je préférerais nettement votre supposition, mon
général… Même si un cas de mutation me passionnerait en tant que scientifique,
les conséquences pour l’humanité pourrait s’avérer tragiques.


Il tourna son regard vers la chambre de Mnéhéma ;
celle-ci venait de se redresser dans le lit.


— Allons-y ! commanda Antony.


— Laissez-moi d’abord y aller seul… Je vous permettrai
de la voir ensuite, si…


— Je suis pressé, docteur… Trop pressé ! Le
membre responsable sera ici en début de matinée.


Ils gagnèrent le couloir, puis la chambre voisine. Le
Dr Milwaks interrogea l’infirmière :


— A-t-elle parlé ?


— Pas encore, docteur.


L’officier américain s’approcha du lit :


— Nous comprenez-vous ?


Mnéhéma le fixa un instant, puis :


— Où… où est Kher… Kherna ?


Elle regretta aussitôt sa question. Elle n’aurait pas dû
parler de son compagnon avant de savoir à qui elle avait affaire.


Antony se pencha sur elle, fronça les sourcils.


— Qui est Kherna ?
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Nous traversons un bois. Les résistants connaissent bien
les lieux pour ne pas s’égarer. Avant de nous engager dans un champ à
découvert, Régis Hubert examine longuement les environs. Il a raison… Une
patrouille de soldats américains passe à moins de cent mètres de nous.


— La nuit, ricane-t-il à voix basse, ils n’oseront pas
trop s’éloigner de Channay, mais dès le lever du jour, il ne sera plus question
de circuler.


Nous atteignons une route à peu près en état et parvenons
au milieu de ruines. Un panneau, brisé en deux, est encore planté à l’entrée du
village : COURTAB…


Le lieu de rassemblement pour le commando de Régis Hubert.
Trois hommes avancent à notre rencontre. Je reconnais Julien, l’homme blessé à
la jambe, qui a feint de tomber au bas de l’escalier des caves pour détourner
mon attention. Il boite encore bas. Il a un air mauvais en me regardant et
s’avance avec une corde pour m’attacher. Je me tourne vers Régis Hubert :


— Que craignez-vous ? Je suis désarmé et blessé.
J’ai également prouvé que je n’étais pas un traître à la solde de vos ennemis.


— Mais tu refuses de nous apporter ton aide !


Je le fixe droit dans les yeux :


— Et si j’acceptais de vous prêter main-forte, Hubert…
Les troupes américaines vont quadriller la région. Comment ferez-vous pour leur
échapper, car vous ne pouvez songer sérieusement à rentrer chez vous. La
question du ravitaillement va se poser.


Il a un rictus sceptique.


— J’ai ton appareil qui permet de s’envoler et ton
arme. Quelle aide supplémentaire peux-tu nous apporter ?


— Personnellement rien, mis à part les médicaments
dans ma capsule de survie. Seulement, ma compagne possède beaucoup plus d’armes
que moi. Elle ne les avait pas sur elle au moment de son atterrissage, j’en
suis certain. Elle seule saura où les récupérer.


Il fronce les sourcils.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de
« compagne » ?


Je lui parle de Mnéhéma, tombée aux mains des Américains
dans la banlieue de Tours. Au sujet des armes qu’elle est censée posséder, je
bluffe, mais c’est la seule façon de décider Hubert à changer d’optique.


Tout en parlant, je réfléchis à la situation. Si je veux
garder une chance de délivrer Mnéhéma, il faut agir vite. Plus le temps
passera, plus elle risquera d’être emmenée loin de cette région. Si ce n’est
pas déjà fait, elle se retrouvera au cœur même du quartier général américain.


Paris, donc… Paris où les soldats sont trois fois plus
nombreux et mieux organisés que partout ailleurs en France. Je ne pourrai plus
songer à récupérer Mnéhéma par un coup de force comme je le projette.


Un coup de force, style action-commando. En fait, il me
faudrait agir seul pendant que Régis Hubert et ses clandestins feraient
diversion dans la ville. Ce serait l’idéal, bien sûr… Mais ce dernier
m’accordera-t-il sa confiance ?


* *

*


La promesse de plusieurs radiants pour ses hommes allèche
terriblement Régis Hubert. Je lui ai même parlé d’un désintégrateur portatif en
lui décrivant les ravages qu’une telle arme est capable de faire. Il est
impressionné et pas un instant il ne met mes paroles en doute.


Ça ne signifie pas qu’il est prêt à suivre mon plan comme
je le lui ai exposé. Il veut réfléchir. Normal. Et il est trop intéressé pour
refuser. Il acceptera, j’en suis persuadé, mais il va chercher par tous les
moyens à me garder sous son contrôle. Du moins, dans la mesure du possible.


Un nouveau groupe de résistants arrive, avec deux blessés
légers. L’un des leurs a été abattu alors qu’il protégeait le décrochage de ses
camarades.


Je ne leur prête pas d’abord une grande attention, puis
reconnais Félix Merchaud. Il s’avance vers moi pour m’apprendre :


— Je ne sais pas où sont Hélène et Marc. Nous nous
sommes très vite séparés. Valait mieux ! Trois personnes passent plus
difficilement inaperçues qu’une seule. Je suis tombé sur mes copains et nous
nous sommes repliés par ici en nous tapant un sacré détour par Chantilly.


Si Hélène et son frère n’ont pas réussi à s’enfuir, ils se
sont peut-être cachés chez des habitants. Ça leur laisse peu de chances
d’échapper aux recherches qui vont être entreprises.


Dans le pire des cas, ils ont été abattus. À cette pensée,
je me sens soudain angoissé. Hélène commençait à s’amouracher de moi… et elle
ne m’était pas indifférente non plus !


Je dois bien l’admettre.


Trois résistants repartent immédiatement chez eux, à Rillé.
Ils ne devraient rien avoir à craindre des Américains s’ils ne disparaissent
pas trop longtemps de leur village. Les autres ne rentreront jamais dans leurs
foyers, désormais.


Un instant, je plonge dans l’esprit de Félix Merchaud. Il
est prêt à me venir en aide à la moindre occasion. Pas à trahir ses camarades,
mais sa reconnaissance et sa confiance me sont acquises. Il a des doutes sur la
bonne foi de Régis Hubert. Des doutes, sans plus… Il lui connaît une ambition
personnelle certaine, mais le croit également fidèle et sincère dans sa lutte
contre les occupants.


Sa blessure est presque guérie. La balle est ressortie
d’elle-même et les chairs se cicatrisent. Il gardera une longue estafilade à
peine visible.


À lui de me soigner, mais ma propre blessure est
insignifiante. Par contre, le tube de pommade cicatrisante s’amenuise et je ne
sais pas combien il y en a dans ma capsule de survie.


Régis Hubert me réclame à nouveau les médicaments qu’elle
contient. Une de ses grandes préoccupations ! Je lui promets de tout lui
donner si nous parvenons à un accord. Un accord qui passe par la restitution de
mon radiant et du compensateur de gravité.


Il finira bien par s’y résoudre, même de mauvaise grâce…
Pour le moment, il part avec un camarade du côté de Channay, observer les
Américains. De grandes chances pour que les soldats se livrent à des
représailles contre la population. C’est déjà arrivé, surtout dans le sud-est
où les réseaux de résistance sont importants.


* *

*


J’ai réussi à dormir pendant quelques heures et me réveille
avec l’aube. Je suis immédiatement lucide et quitte le pan de mur au pied
duquel je m’étais allongé. Sans m’occuper de l’homme chargé de ma surveillance,
je m’éloigne à travers le village. Il ne me retient pas, mais reste sur mes
talons. Je m’en fiche…


Il ne fait pas très chaud, au petit matin ;
heureusement, j'ai une combinaison isotherme. Je ne ressens le froid qu’au
visage et aux mains, mais c’est sans importance.


Je reste à l’intérieur du village. Il serait imprudent d’en
sortir ; je risquerais d’être aperçu de loin par des soldats ou des
collaborateurs.


Un escalier branlant mène à un premier étage où un jeune,
nommé Syvert, surveille les environs avec une paire de jumelles, afin de donner
l’alerte si une patrouille ennemie s’approchait.


Il me jette un regard dénué d’aménité, sans dire un mot. Un
fanatique, comme ils le sont tous, même Régis Hubert. Ils sont prêts à mourir
pour libérer leur pays du joug yankee. Malgré leur petit nombre et leur
dénuement, ils sont persuadés d’y parvenir un jour, à force de harceler les
troupes ennemies.


Je m’adosse à un mur, devant une fenêtre sans carreau…


— Régis Hubert n’est pas encore revenu ? je
demande.


— Non !


Une réponse sèche… Il n’a pas envie de me parler, mais j’ai
la surprise de voir apparaître dans l’escalier derrière moi, non pas l’homme
chargé de me garder, mais Félix Merchaud !


— Ta médecine est de première, mec. Ma jambe est
presque guérie… À propos, tu m’as jamais dit ton nom.


— Mon nom vestérien est Kherna.


— Kherna ? grommelle-t-il… Ouais, c’est pas un
nom d’chez nous, ça ! J’ai pas très bien suivi votre conversation avec
Régis, tout à l’heure, mais vous êtes sur le point de vous raccommoder, tous
les deux ?


— Du moins, arriverons-nous peut-être à un accord.
Dans l’espace, j’étais accompagné par une femme, Mnéhéma. Avant qu’Arnold ne
l’égorge, j’ai réussi à interroger le colonel Bowden. J’ai appris qu’elle était
prisonnière des Américains à Tours.


— Tu veux la délivrer ?


— Avec votre aide ! Vous feriez diversion pendant
que je me chargerais de la retrouver ; grâce à mon compensateur de
gravité, j’ai une chance de surprendre vos ennemis.


Félix se laisse tomber sur un tabouret de bois, en sortant
de sa poche un paquet de cigarettes. Il m’en offre une, mais je refuse. En
allumant la sienne, il murmure :


— Comme je connais le Régis, il ne te rendra pas ton
fourbi sans une compensation.


— Je lui ai promis des armes, en échange.


— Des armes comme la tienne ?


— Des radiants, oui… Un désintégrateur, aussi.


Il a une moue explicite :


— Sûr qu’on f'rait des dégâts si on en était munis.
T’en as beaucoup ?


— Une vingtaine… Peut-être trente.


— Les Américains risquent d’avoir mis la main dessus.


— Possible.


Syvert, le jeune homme de garde, nous observe avec un air
désemparé. Il n’a saisi que les paroles de Merchaud et se demande s’il ne
devient pas fou.


— T’inquiète pas, fiston, le rassure Félix. Moi seul
peux comprendre mon pote le Martien. F’rais mieux d’surveiller les environs…
C’est pas l’Régis qui arrive là-bas ?


En effet, le chef des clandestins est de retour avec
l’homme qui l’accompagnait ; nous redescendons l’accueillir au milieu des
autres résistants.


Il a une expression soucieuse.


— Les pertes des Ricains sont énormes. Ils vont être
furieux et se déchaîner.


— Où comptez-vous vous réfugier ? dis-je.


— Tout est prévu pour descendre dans le Midi. Nous
avons installé des relais jusqu’à Angoulême. Là, nous bénéficierons de l’aide
d’un autre réseau qui nous fera gagner le sud-est où nous sommes
puissants ; il ne nous est malheureusement pas possible d’emmener nos
familles avec nous. Elles vont être durement exposées aux représailles.


Il est ébranlé. Je plonge dans son esprit… Il n’a pas
spécialement de craintes pour ses propres enfants. Sa femme les avait conduits
chez ses parents ; les Américains ne devraient pas s’en prendre à eux,
mais il pense aux familles de ses camarades. Il n’en ira pas de même pour
elles.


Pendant la nuit, quatre autres résistants sont repartis
chez eux. Deux à Chantilly, deux à Fuye. Seuls les natifs de Channay sont
obligés de fuir et trois sont pères de famille.


Régis Hubert m’entraîne à l’écart.


— J’ai réfléchi, Kherna. Ton compensateur de gravité
et ton radiant, ce n’est pas grand-chose. Je te les rends. À toi de tenir ta
promesse de m’en fournir en grande quantité.


— Pour cela, il faut délivrer Mnéhéma.


— Tu as besoin de nous, m’as-tu dit…


— Pour faire diversion, pendant que j’irai la
chercher.


— Sans tes techniques inconnues de nos ennemis, je ne
te donnerais pas gagnant à mille contre un.


Une nouvelle fois, je sonde son esprit. Il a choisi de
m’aider, sans pour autant renoncer à ses ambitions. Il n’a pas le choix et l’a
compris.


* *

*


J’ai décidé de me rendre à la grotte, près de la ferme des
Ferrand où j’espère trouver Hélène et son frère. Les résistants de Régis Hubert
se sont cachés dans une petite forêt pour échapper aux patrouilles américaines.
Ils attendent mon retour ; à ce moment-là, nous aviserons.


Il sera très difficile d’arriver jusqu’à Tours sans être repérés.
L’idéal serait d’endosser des uniformes américains et d’utiliser l’hélicoptère
dont je me suis emparé. Avant que leurs ennemis n’investissent Channay, Régis
Hubert l’a enlevé de sa grange où Arnold l’avait mené. Actuellement, il est
dissimulé dans un tunnel de chemin de fer désaffecté. Peu de chance qu’il soit
découvert très vite.


Tout en réfléchissant, je parviens à la ferme des Ferrand.
Je dois me montrer prudent, les Américains ont peut-être laissé des
sentinelles.


Je me déplace au ras du sol, entre les herbes assez hautes
d’un fossé. Je n’ai rien à faire dans la ferme proprement dite ; je me
dirige immédiatement vers la rivière.


Avant de me glisser entre les rochers de la grotte,
j’observe les environs, puis lorsque je suis certain de ne pas être aperçu, je
m’engage.


— Marc ? Hélène ?


Personne ! Moche, car même avec Marc blessé, ils ont
eu largement le temps de venir ici depuis Channay. Ils n’ont pas pu s’échapper…
Ils sont prisonniers ! Je veux m’en persuader pour ne pas songer à une
autre hypothèse ; pourtant, la plus probable… Tués ! Cette nuit, les
Américains n’étaient pas enclins à faire de quartier.


Pour savoir, il faudrait retourner à Channay. Trop
dangereux et je dois penser à Mnéhéma. Sa libération passe avant tout. C’est
une voyageuse de l’espace. Dans mon cas, elle n’hésiterait pas, je le sais.


Avant de repartir, je remplis un sac de toile avec des
chargeurs de rechange pour pistolet mitrailleur. J’emmène également des
grenades à main. Nous sommes sept.


J’en prends quatre pour chacun. C’est assez lourd, mais je
suis porté par mon compensateur de gravité.


Je ne dois avoir qu’une seule idée en tête : délivrer
Mnéhéma.


* *

*


Puisqu’elle avait parlé de Kherna, Mnéhéma ne pouvait
plus se taire. Si elle avait fait une erreur, elle verrait bien. Ce militaire
était le responsable des soldats de la ville. Les soldats américains ! Ils
avaient gagné la guerre. Depuis, ils « collaboraient » avec les pays
durement touchés par le conflit.


La voyageuse de l’espace cherchait ses renseignements au
plus profond de l’esprit du général Antony. Elle devait les dénicher, les
mettre en rapport les uns avec les autres pour comprendre en un temps record
dans quel monde elle avait été projetée… Ces efforts, après la blessure qu’elle
avait reçue à la tête l’épuisèrent.


— Qui est Kherna ? insista une nouvelle fois
Antony.


— Mon compagnon.


— Il était aussi dans votre soucoupe ?


Par « soucoupe », l’officier entendait sa
capsule de survie. Elle secoua la tête :


— Non… Il… Il est peut-être mort, dans ce cas.


Un temps, puis Antony interrogea :


— D’où venez-vous ?


Mnéhéma se sentait faible. Elle ne voulait pas se
laisser entraîner trop loin dans une première conversation. Son intérêt était
d’en apprendre le plus possible pour adopter l’attitude la plus sûre.


— J’ai… J’ai…


Elle feignit de s’évanouir. Aussitôt, le Dr Milwaks
se précipita pour l’examiner :


— Je ne suis pas plus avancé, grommela Antony.


— Vous la compreniez ? interrogea Milwaks.


— Oui… Pas vous ?


— Pas un traître mot !


— Moi non plus, confirma l’infirmière.


* *

*


Seule l’infirmière était restée. L’officier et le
médecin venaient de sortir. Mnéhéma rouvrit les yeux, envahit son cerveau,
cherchant des réponses à des questions précises. Où était-elle ? Où était
sa capsule de survie, sa « soucoupe » comme disait l’officier ?
L’empêcherait-on de partir ?


Elle eut le temps d’apprendre ce qu’elle voulait avant
que l’infirmière ne s’aperçoive qu’elle avait les yeux ouverts. Elle se leva
pour appuyer sur la sonnette d’appel…


Mnéhéma tendit le bras à temps pour l’en empêcher. Avant
qu’elle ne lui parle, l’infirmière recula précipitamment vers la porte,
l’ouvrit et s’enfuit en appelant.


Mnéhéma se leva, s’approcha de la fenêtre. Une serrure
empêchait que les vitres coulissent. La Vestérienne braqua toute sa volonté
dessus, fit jouer le pêne sans difficulté.


Elle se trouvait à un étage élevé. Elle ne pouvait
songer à s’enfuir par là.


Wilwaks, accompagné du général Antony, entra, et le
premier s’approcha pour l’empêcher de sauter. Du moins, crut-il qu’elle en
avait l’intention.


— Je veux retourner à ma capsule de survie, lui
dit-elle.


Puis, elle répéta sa phrase au général. Celui-ci
questionna immédiatement :


— Pourquoi ?


— L’émetteur du tableau de bord me permettra de
joindre mon compagnon, s’il est toujours en vie.


— Je ne peux pas vous y autoriser tant que je ne
saurai pas qui vous êtes et d’où vous venez.


— Si je veux sortir, vous m’en empêcheriez ?


— Répondez-moi d’abord.


— Je suis donc votre prisonnière ?


Antony articula d’une voix sèche :


— J’assume le contrôle de cette région ; à ce
titre, et vu les circonstances, je ne peux permettre à une personne d’aller
librement sans l’avoir auparavant… identifiée !


Mnéhéma comprit qu’elle ne devait pas le braquer.
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Je retrouve facilement Régis Hubert et ses compagnons,
regroupés au plus profond de la forêt et dissimulés sous une voûte de feuillage
impénétrable. Du ciel, ils sont parfaitement invisibles ; grâce à mon
compensateur de gravité, je m’en suis assuré.


Quelqu’un s’est chargé du ravitaillement. On m’offre un
sandwich, mais je préfère croquer une dragée de mes tablettes nutritives. À
l’occasion, j’en ferai cadeau aux clandestins pour les dépanner.


— Si Marc et sa sœur sont prisonniers, murmure Régis
Hubert, ils ont été emmenés à Tours.


— Hélène m’a parlé de Chinon où l’on regroupait tous
les résistants arrêtés.


— Les événements depuis trois jours sont trop graves.
Les Ricains ont perdu des hélicoptères, pas mal de soldats et même un colonel.
De plus, ils courent toujours après les armes volées à Langeais. Les
prisonniers seront interrogés sérieusement. Ensuite, ils seront déportés en
Afrique ou en Amérique du nord. J’ai entendu parler d’un camp de concentration
dans le Nevada.


Il marque un temps d’arrêt, mais je sais ce qu’il voulait
ajouter… Il doit le comprendre à l’expression de mon visage, car il me
déclare :


— C’est vrai, tu lis dans les pensées… Ouais, un mec à
nous me renseigne à Tours. Son blaze, tu le gardes pour toi, c’est pas à
refiler à tout le monde !


Adrien Dorémieux, docteur en chirurgie… Un des seuls Français
que les occupants aient gardé à leur service, vu sa valeur. Les autres ont été
peu à peu éliminés pour être remplacés par des médecins américains. Il exerce
ses fonctions à l’hôpital de Tours sous une surveillance draconienne. Régis
Hubert a réussi à le contacter grâce à une infirmière native de Channay avant
qu’elle ne soit mutée dans l’est de la France.


Régis Hubert s’est rendu deux fois chez lui en évitant
d’être repéré par les patrouilles de nuit. Chaque fois, une telle odyssée a
failli lui coûter la vie.


— Par lui, reprend le chef des clandestins, nous
saurons ce qu’il en est à propos de ta compagne. La prison américaine est à une
centaine de mètres de l’hôpital.


Il s’agenouille, sort une carte routière de la poche de sa
veste et la déplie à même le sol. Une carte de la région. Bien entendu, je ne
sais pas lire les noms. Il est obligé de me désigner chaque village, puis
Tours !


— Une fois dans la ville, je me repérerai, dit-il. J’y
ai passé toute ma jeunesse et malgré les destructions de la guerre, il n’y a
pas eu trop de changement.


À l’estimation, nous sommes à une trentaine de kilomètres
de Tours. De jour, il n’est pas question de traverser la région. Déjà, en
revenant, j’ai dû me dissimuler à plusieurs reprises pour éviter des
hélicoptères et plusieurs convois militaires. Les environs sont quadrillés et
passés au peigne fin.


Donc, nous devons prendre une décision rapide. De même pour
Mnéhéma, je dois agir vite. Son cas intriguera trop les occupants pour qu’ils
ne décident pas de l’emmener à Paris et de là, pourquoi pas, en Amérique…


J’entraîne Régis Hubert à l’écart.


— Je vais partir seul pour Tours où je contacterai ce
Dorémieux. Vous, vous me rejoindrez à la tombée de la nuit avec l’hélicoptère.
Fixons un lieu de rendez-vous. À ce moment-là, j’espère avoir appris ce qu’il
en est pour Marc, sa sœur et Mnéhéma.


— Dorémieux est surveillé, Kherna. Je crains qu’il ne
puisse pas nous être d’une grande utilité.


— Je verrai… De toute façon, nous serons sur place. Où
veux-tu que nous nous retrouvions ?


Il réfléchit un instant, puis :


— Pas dans Tours même… Juste à la sortie, un quartier
qui s’appelle Sainte-Radegonde. Il a été particulièrement touché par la guerre
et on n’a pas encore déblayé les décombres. Trouve la rue Royer. Nous
t’attendrons à la hauteur du 36, au milieu des mines.


— Bien… Tâchez de dissimuler l’hélicoptère. Nous
l’utiliserons pour repartir.


Régis a une moue sceptique.


— Tout cela me semble aléatoire, mais la libération de
ta compagne est trop importante pour que nous ne tentions pas l’impossible.
Surtout quand on est français !


Il pense toujours aux radiants et aux compensateurs de
gravité que je lui ai promis. Je le bluffe… Enfin, pas tout à fait. Mnéhéma
sait peut-être ce qu’est devenu notre vaisseau spatial ; à bord, il y a
tout ce qu’il peut désirer.


Je ne le trompe qu’à moitié et de toute manière, je n’ai
pas le choix.


* *

*


De nouveau, je dois me cacher pour ne pas être repéré par
les hélicoptères américains. Ils semblent disposer d’un matériel
fabuleux ! Je vois mal comment les clandestins pourront un jour les
chasser de leurs pays.


Pas mon problème, je me le répète une fois de plus. Notre
alliance est ponctuelle ! Une fois Mnéhéma délivrée, je reprendrai ma
pleine liberté vis-à-vis de Régis Hubert.


Un hélicoptère à l’horizon me fait plonger aussitôt sous un
taillis. Mon arrivée intempestive fait détaler un lapin. Félix Merchaud m’a
dit, je ne sais plus quand, que le gibier recommençait à abonder. Un bien et un
mal, car les gens n’ont plus les moyens de protéger leurs cultures.


Tout un monde en chamboulement. Avant que la situation ne
redevienne stable, il faudra du temps. Plusieurs années et l’occupation
américaine, véritable carcan, ne facilite pas les choses.


Ouais, que je le veuille ou non, je suis influencé par le
point de vue des résistants.


Le point de vue des résistants… Hélène Ferrand y est pour
beaucoup, également. J’essaye de chasser l’image de la jeune fille de mes
pensées, sans y parvenir. Son sort me préoccupe. Je n’ai rien à me reprocher
pourtant, je le sais. Ses problèmes ne sont pas venus de moi.


Voilà, hélicoptère s’éloigne. Je reprends mon périple en
direction du sud. En gros, si je m’en réfère à la carte de Régis Hubert, je
vais atteindre la Loire aux environs de Luynes. Tours ne sera plus très loin.


Pour me fondre dans la population, Félix Merchaud m’a donné
un long manteau de toile qui dissimulera ma combinaison spatiale. Ce n’est pas
l’idéal, mais je me débrouillerai plus tard.


Une chance pour moi, le soleil disparaît et brusquement, un
orage éclate. La pluie ne m’empêche pas d’utiliser mon compensateur de gravité,
et à proximité des agglomérations, je n’ai plus besoin de prendre les mêmes
précautions pour passer inaperçu.


Je compte arriver à la maison d’Adrien Dorémieux
facilement. Avant de partir, j’ai demandé à Régis Hubert de penser à
l’itinéraire que je dois emprunter. Des images se sont formées dans son esprit.
Des maisons, des rues… Le toubib habite Saint-Symphorien. Le quartier de
Sainte-Radegonde est voisin. Cette nuit, je rejoindrai facilement les clandestins.


La Loire ! Le fleuve charrie énormément de
saletés ; des barrages de troncs d’arbres et de débris métalliques le font
déborder à plusieurs endroits.


Les Terriens récupèrent encore ce qu’il leur est possible
de l’ancienne société. Ils n’en sont pas au stade d’un renouveau, mais s’ils
tardent trop, ils risquent de ne jamais y parvenir.


Des temps de barbarie menacent. Les Terriens n’en ont pas
conscience. Leurs mesquineries d’avant-guerre les préoccupent toujours.
Peut-être est-ce inéluctable dans l’évolution d’une humanité !


* *

*


Je suis le cours de la Loire jusqu’aux premières
habitations de Tours. La population paraît avoir un rythme de vie régulier,
malgré les traces évidentes des destructions de la guerre.


Si les rues sont déblayées, peu de véhicules circulent et
la plupart sont militaires. Les soldats américains sont partout. Seule la
police semble composée de Français. Une police pour les délits mineurs. Dès
qu’il y a un litige sérieux, la Military Police des occupants intervient. Félix
Merchaud m’a expliqué tout cela avant mon départ, pour que je ne sois pas trop
désemparé.


Je n’utilise plus mon compensateur de gravité. Du coup, je
progresse plus lentement. La direction de Saint-Symphorien est indiquée par un
panneau fléché. Je continue de suivre le fleuve, après l’avoir traversé à
l’aide d’une passerelle.


On ne me demande rien ; j’avais peur d’être arrêté à
tout bout de champ pour une vérification d’identité, mais ce n’est pas le cas.


Un marché… Les étalages sont abondamment garnis et les gens
ont l’air jovial. Ils semblent accepter leur situation et côtoient les
occupants sans la moindre gêne.


Je ne m’attarde pas, laisse le marché sur ma gauche pour
enfiler une avenue assez large. Je coupe une file de gens, en attente devant un
restaurant de fast-food. Félix Merchaud m’en a parlé également… La
nourriture ricaine par excellence, à l’image
de leur civilisation et de leur finesse.


Voici Saint-Symphorien ! Soudain, je suis dans une rue
à laquelle Régis Hubert a fortement pensé pour me donner la route à suivre. Je
dois tourner dans la prochaine à droite après le monument à demi détruit, pour
atteindre la rue où habite Dorémieux.


Rue Pierre Benoit.


Elle est peu fréquentée… Le pavillon du docteur est de
plain-pied, avec un jardinet et une petite grille de fer forgé. Je sais
exactement comment procéder. Devant la porte de la grille, j’enfonce un bouton
d’appel.


Quelques secondes passent, puis la porte de l’habitation
s’écarte et une jeune fille apparaît. Martine Dorémieux, la fille du
toubib ! Régis m’a parlé d’elle. Elle vit seule avec son père et l’aide
parfois à l’hôpital.


— Que voulez-vous ?


Son ton est agressif. Elle doit avoir l’habitude de
rabrouer les démarcheurs et me prend pour l’un d’eux. Une jolie fille, brune,
petite tout en étant bien proportionnée. Elle porte un pull rouge et des
pantalons blancs moulants.


— Je voudrais rencontrer le Dr Dorémieux.


— Il n’est pas là… Revenez à dix-huit heures.


Pas question d’attendre jusque-là. Sa fille ne m’ouvrira
pas d’elle-même, aussi j’entreprends la serrure de la grille en utilisant ma
force psychique. Trente secondes plus tard, le battant pivote. Je m’avance
aussitôt, devant l’air effaré de la fille de Dorémieux.


— Restez où vous êtes !… Rhâl !


Un chien ! Jusque-là, il s’est tenu à l’écart dans le
jardin et je ne l’ai pas remarqué. Il est magnifiquement dressé pour ne pas
s’être manifesté avant l’ordre de sa maîtresse.


Maintenant, il bondit en aboyant furieusement. Une nouvelle
fois, je suis obligé d’utiliser mes pouvoirs psychiques. Au moment où la bête
s’apprête à sauter sur moi, elle trébuche contre une balle qui traînait. Le
temps qu’elle se remette d’aplomb, je suis arrivé à la hauteur de sa maîtresse
à qui je murmure à voix basse :


— Je suis un ami de Régis Hubert.


Elle connaît le résistant, une chance ! Immédiatement,
elle s’interpose entre son animal et moi en disant :


— Paix, Rhâl !… Couché !… Entrez !


Avant de me suivre, elle va jusqu’à la grille. Je plonge
dans ses pensées… Elle était persuadée de l’avoir fermée ! Elle vérifie
minutieusement la serrure avant de se rendre à l’évidence qu’elle fonctionne
parfaitement.


Son chien reste à plusieurs mètres de moi. Il grogne
méchamment, sans oser enfreindre l’ordre de sa maîtresse. De plus, il se méfie,
sentant qu’il vient de se passer une chose anormale. Il me suffirait de
l’influencer en pesant sur sa volonté. Cela m’est possible sur une bête, pas
sur un humain !


Martine referme la porte de l’habitation derrière elle.
Nous sommes dans une pièce assez grande, avec des meubles disparates. Cela
donne une impression de désordre savant. Elle me désigne un profond fauteuil de
cuir.


— Mon père sera là dans deux heures environ.


Elle est toujours agressive. Une agressivité différente.
Les activités de son père au sein de la Résistance ne l’enchantent pas. Elle a
peur pour lui… Même si elle a peu de sympathie pour les occupants américains,
elle ne voit pas d’autre alternative que la collaboration.


— J’ai besoin de voir votre père rapidement.


— Que se passe-t-il ?


Jusqu’à quel point puis-je lui faire confiance ? Je
m’incruste profondément dans ses pensées pour savoir. Elle ne trahira
jamais ; les conséquences seraient trop graves pour son père. Dans le
meilleur des cas, un résistant est déporté, mais le plus souvent, s’il est
considéré comme trop dangereux ou ne pouvant fournir une main-d’œuvre
intéressante, il est exécuté !


— Le réseau de résistance de Régis Hubert a été
découvert. Celui-ci et six des siens sont en fuite. Ils veulent partir pour le
sud de la France rejoindre un nouveau réseau.


— Vous voulez que nous facilitions leur fuite ?


— Avant de quitter la région, nous allons tenter de
délivrer mon… amie ! Avez-vous entendu parler d’un appareil volant qui
s’est écrasé la nuit dans la banlieue de Tours ?


Elle hoche la tête en s’asseyant d’une fesse sur le second
fauteuil de cuir, en face de moi.


— On en parle surtout à l’hôpital, mais le plus grand
secret entoure cette affaire.


Je vois mal comment lui expliquer la situation en lui
taisant mon origine et celle de Mnéhéma. Une nouvelle fois, je me lance dans
des explications.


* *

*


Est-ce qu’elle me croit ? À peine… Je n’ai pas l’air
d’un fou, mais les Terriens sont toujours sceptiques dès qu’il s’agit
d’extra-terrestres. Pour eux, ce sont des personnages de science-fiction ;
à la limite, de petits hommes verts, toujours prêts à envahir la planète à
grand renfort de soucoupes volantes et de rayons désintégrants.


Pourtant, mes explications sont valables et pour la
convaincre, je décide de lui fournir des preuves de mes pouvoirs. Je lui
demande de penser à une personne ou à une aventure qu’elle serait la seule à
connaître.


Elle réfléchit un instant… Puis, je rapporte :


— Le numéro d’immatriculation de la première voiture
de votre père : 261 EKL 75. Il habitait alors Paris. On la lui a
volée le jour de votre naissance. C’est bien cela ?


Stupéfaite, elle étouffe un petit cri de surprise. J’ai un
sourire pour la rassurer.


— Tous les humains possèdent les mêmes facultés, mais
les Terriens ne s’y sont jamais intéressés suffisamment. Cela viendra…
Maintenant, j’aimerais si possible que vous m’ameniez à cet hôpital où Mnéhéma
se trouverait.


— En tout cas, un étage entier de l’immeuble est
interdit à tout le personnel français et américain. Seul le général Antony ne
le quitte pratiquement plus.


— Si je parviens à me rapprocher même à une dizaine de
mètres de Mnéhéma, j’entrerai en contact télépathique avec elle. Ce serait déjà
beaucoup.


— Malheureusement, le bureau de Père se situe deux
étages plus bas. En admettant que nous puissions arriver jusque-là, je ne vois
pas comment vous…


Je l’interromps en me mettant debout :


— J’ai encore de quoi vous épater, Martine. Une fois
sur place, j’aviserai. Ne perdons plus de temps, je vous en prie.


Elle se lève à son tour. Je lis toujours dans ses pensées.
Elle reste impressionnée par mes révélations et mes pouvoirs ; elle
voudrait dissimuler son effarement, mais ce n’est pas possible.


— Je… Avant de… Avant de partir, je vais vous donner
des vêtements. Ce manteau attirera la méfiance des gardes.


Pour dominer son trouble, elle me prend subitement la main
pour m’entraîner dans une pièce voisine. Une chambre ! Elle ouvre une
énorme armoire sculptée, d’où elle sort un blouson au col de fourrure et un
pantalon de velours beige.


— Je vous laisse.


Avec un sourire, j’indique avant qu’elle ne sorte ;


— Je vais enfiler ces vêtements par-dessus ma
combinaison spatiale. En aucun cas, je ne voudrais m’en séparer.


Elle me tend encore un pull à col roulé de la teinte du
pantalon.


— Vous allez mourir de chaud.


— Non, ma combinaison est isotherme.


Ça ne lui dit rien et tout en m’habillant, je lui explique
ce que cela signifie. Je dissimule mon harnais compensateur de gravité sous le
pull et passe mon radiant dans la ceinture du pantalon.


— Croyez-vous qu’on nous laissera pénétrer dans
l’hôpital, Martine ?


— Je l’espère… Moi, il n’y a pas de problème. Je dirai
que vous êtes un cousin. Je connais tous les gardes. Une chance sur deux pour
qu’ils ne vous demandent pas vos papiers d’identité… Si… Si cela arrive,
que… ?


— Je ne me laisserai pas arrêter, mais je
m’arrangerai. On croira que je vous menaçais.


Au moment où nous sortons de la chambre, un coup de
sonnette retentit. Martine avance jusqu’à la fenêtre, jure ;


— C’est le capitaine Peter. Si je ne le reçois pas, il
nous suivra, je le connais ! Je vais m’arranger pour l’expédier le plus
vite possible. Restez dans la chambre.


* *

*


 


 


Le général Antony accueillit lui-même le membre
responsable et son amie à l'aéroport de Tours. Une Chrysler blindée les amena
directement jusqu'au bâtiment du quartier général des Forces Alliées.


— Où sont nos appartements ? s'enquit John
Young.


— Ici même, répondit Antony avec un sourire timide.
J'ai pensé que pour votre sécurité…


D'un geste, Young l'arrêta ;


— Très bien… Que l'on mène Melle Cabre à
sa chambre. Elle désire se reposer.


Antony la fit conduire par un soldat et entraîna John
Young jusqu'à son bureau. Dès qu'ils furent entrés, ce dernier attaqua :


— J'ai appris ce qui s'est passé cette nuit dans le
village de Channay…


Il marqua un temps d'arrêt, se retourna sur Antony…
Celui-ci allait répondre quand le membre responsable articula sèchement :


— Dix-sept morts, général !… Dix-sept soldats
américains abattus par les terroristes et seulement un seul de ces porcs
tué !


— On connaît les membres de ce réseau… Le propre
maire de Channay…


— Régis Hubert, je sais ! Seulement, il a
disparu et ses acolytes également. En fuite ! La journée est presque
terminée et on ne les a toujours pas arrêtés ! Que vous soyez un
incapable, général Antony, c'est regrettable pour les hommes que vous envoyez à
la mort, mais qu'un incapable soit responsable d'un secteur aussi important que
le vôtre, ce n'est pas acceptable pour l'avenir de notre pays.


Antony ne pouvait que se taire. Les paroles d'un membre
responsable étaient d'évangile, bien qu'en cet instant, il les vouait tous aux
gémonies ! Après une telle tirade, il allait être nommé au fin fond de
l'Asie, là où il n'aurait qu'à surveiller des étendues infinies de terres
carbonisées.


John Young était calme. Il marcha jusqu'au fauteuil
devant le bureau, s'assit et questionna :


— Passons à cette histoire d'engin spatial. Une
femme en est sortie, paraît-il.


— Elle est actuellement à l'hôpital américain.


— Dans quel état ?


Le général Antony se lança d'une voix blanche dans un
récit détaillé de ses rapports avec Mnéhéma…


— Vous dites qu'elle s'est une seconde fois
évanouie ? l'interrompit John Young.


— Oui, après que je lui ai refusé de gagner… ce
qu'elle nomme sa… « capsule de survie ».


— Vous m’avez pourtant affirmé qu'elle n'avait pas
de blessure ?


— Sauf à la tête. Une contusion d'apparence
bénigne, mais…


John Young se leva :


— Conduisez-moi auprès de cette femme.


Une extra-terrestre, pensa le membre responsable,
pourquoi pas, après tout ? Et si cela était vrai, il devrait l'occuper
immédiatement de l'emmener aux États-Unis.
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Le capitaine Peter a une trentaine d’années. Grand, maigre,
les cheveux coupés en brosse. Il est loin d’attirer la sympathie. On le sent
sûr de lui, vaniteux. En entrant, il veut embrasser Martine qui se dérobe en
lui tendant la main. Il la serre avec ostentation, puis demande avec une voix
sans accent ;


— Je ne dérange pas ?


— J’allais sortir, malheureusement.


— Eh bien, je vous accompagne. Avec moi, vous serez la
reine dans votre ville. À moins…


Il marque un temps d’arrêt, reprend :


— À moins que vous ne teniez pas à vous afficher avec
un officier américain.


— Ce n’est pas cela…


— Quoi, alors ? Vous, les Français, vous ne
comprenez pas vite la nouvelle situation. Quelques-uns ont déjà été plus
raisonnables ; ils collaborent avec nous.


— Vous ne pouvez pas me reprocher…


— De ne pas collaborer ? Si… Vous et votre père
nous supportez tant bien que mal… Et vous, vous m’évitez ; ça ne me plaît
pas !


Sa voix est devenu soudain plus sèche et il répète :


— Ça ne me plaît plus ! Surtout quand vous
en recevez d’autres !


Brusquement, la porte de la chambre, jusque-là
entrebâillée, est violemment tirée. Le capitaine a dû me voir entrer chez les
Dorémieux. Du coup, comme je ne suis pas apparu, il a des doutes. Lorsque je
l’ai en face de moi, je plonge immédiatement dans ses pensées. Plus grave que
je ne le craignais ! Il me soupçonne d’être un clandestin, et se tient
prêt à dégainer son revolver au moindre geste de menace.


— Qui est-ce ? aboie-t-il.


— Mon cousin, explique Martine. Il est arrivé tout à
l’heure.


— Je veux voir ses papiers.


D’un signe négligent de la tête, je montre la table
derrière lui :


— Ils sont là.


Une seconde, il détourne le regard. Ça me suffit ! Je
lance mon poing, mais il devait s’y attendre, car il se dérobe et m’empoigne.
Nous tombons tous les deux sur le sol, puis roulons entre les meubles.


Nous avons approximativement la même taille et le même
poids. La bagarre est brève, pourtant. Soudain, la tête de l’officier heurte un
pied de la table. Aussitôt, je prends l’avantage. Je réussis à me redresser à
demi et lui frappe le crâne sur le plancher. Le croyant sonné, je me relève
sans prudence et recule de quelques pas. Une erreur qui peut me coûter cher,
car l’Américain dégaine son arme. Je saisis en même temps mon radiant, passé
dans ma ceinture.


Nos tirs se croisent, mais sa balle se perd dans le
plafond, alors que mon rayon lui brûle le visage.


Tout de suite, je dis à Martine :


— Vérifiez s’il est venu seul.


La jeune fille se précipite à la fenêtre, écarte les
rideaux.


— Il n’y a personne dans sa voiture ; lorsqu’il
me rend visite, il ne se fait jamais accompagner.


Je réfléchis… Pour que Martine et son père ne soient pas
compromis, il faudra se débarrasser du corps de l’officier et enlever sa
voiture de la rue.


Cette dernière me donne une idée. Je me penche sur le corps
du capitaine. Seul le visage a été touché par le rayon du radiant ;
l’uniforme est intact.


— J’ai besoin d’une couverture, Martine.


Pendant qu’elle va me la chercher, je déshabille le cadavre
pour endosser l’uniforme américain. Il me va assez bien et, coiffé de sa
casquette, je devrais donner le change.


La fille de Dorémieux revient avec une couverture.
J’enroule le corps du capitaine Peter à l’intérieur, puis le porte dans la
chambre, en indiquant :


— Cette nuit, nous l’abandonnerons dans la nature,
loin de chez vous. Puisque je sortirai avec son uniforme, les voisins
témoigneront que le capitaine est reparti en vie.


Un instant, je pose la main sur l’épaule de la jeune fille.


— Vous n’avez pas peur ?


Elle a un sourire timide.


— Si, mais pas à cause de ce qui vient de se passer.
Cela fait des années que nous vivons tous avec la peur. Depuis le commencement
de cette guerre qui n’en finit pas. S’il n’y a plus de batailles, de
bombardements ou de destructions, aucun problème n’est réglé pour autant.


— À cause de l’occupation américaine ? Les
clandestins luttent pour les chasser.


— Vous connaissez leurs moyens… Que peuvent-ils
espérer ?


Elle n’a pas tort. L’entreprise des résistants est
insensée, mais les idées les plus folles peuvent se réaliser. Il suffit d’un
coup de pouce du destin, parfois très long à venir !


Je sors de la maison derrière Martine. Nous traversons le
jardin. La voiture de l’officier est garée juste devant la grille. Les clefs
sont dans la poche de son uniforme. Je suis obligé de m’asseoir derrière le
volant.


Martine me dicte chaque manœuvre au fur et à mesure. Je
cale deux fois, puis la voiture s’ébranle. Heureusement, c’est une conduite
automatique. Il me suffit de freiner ou d’accélérer. De plus, la circulation
est réduite à sa plus simple expression.


* *

*


— Ce sont le frère et la sœur ? s’enquit John
Young.


— Oui, acquiesça le général Antony.


Les deux hommes avaient quitté Mnéhéma à l’hôpital
américain quelques instants plus tôt. Elle s’était contentée de les regarder
sans répondre à leurs questions, et Antony songeait déjà à lui faire subir un
interrogatoire… poussé !


Hélène et Marc Ferrand étaient enfermés depuis leur
arrivée en début d’après-midi, à la prison militaire. Les deux jeunes gens avaient
été déshabillés. Des cordes, attachées au plafond, les obligeaient à garder les
bras en l’air.


Un soldat, assis sur un tabouret, fumait une cigarette.
Jusqu’à présent, il s’était contenté de fouetter Hélène, comme il en avait reçu
la consigne. Trois morsures bleuâtres zébraient les fesses et le ventre de la
jeune fille.


Impuissant, son frère avait assisté à sa flagellation en
injuriant leurs bourreaux. Jusqu’à présent, il avait été épargné. Il n’en
comprenait pas encore la raison.


Le général Antony fit un signe de tête au soldat.
Celui-ci s’approcha d’Hélène, lui écrasa son mégot sur la pointe du sein… Sous
la douleur, la jeune fille poussa un cri strident.


— Arrêtez ! hurla Marc.


Antony s’avança jusqu’à lui, demanda d’une voix
étrangement douce :


— Il n’en tient qu’à toi… Où sont Régis Hubert et
les terroristes sous ses ordres ?


— Je… Je n’en sais rien. Je ne connaissais que la
planque du moulin.


— Et les armes volées à Langeais ?


Marc regarda sa sœur. Celle-ci le fixait avec des yeux
exorbités.


— Dans une grotte, près de la ferme de mes parents.


— Tu nous conduiras… Maintenant, que sais-tu au
sujet d’un certain… Kherna ?


Marc Ferrand hésita. Le général Antony se contenta de
tourner la tête vers le soldat qui lança brusquement la flamme de son briquet
au milieu des cheveux d’Hélène.


— Non ! cria à nouveau Marc… Je… Kherna n’est…
n’est pas un Terrien.


Calmement, le soldat éteignit avec la main les quelques
cheveux enflammés. Antony murmura :


— Continue… Parle-nous de lui. Nous en savons déjà
beaucoup sur son compte ; il y aura forcément des recoupements. Je ne te
conseille pas de nous mentir.


* *

*


À bord de la jeep du capitaine Peter, nous parvenons à
l’hôpital américain en une dizaine de minutes. Là, les gardes à l’entrée nous
laissent passer sans nous prêter la moindre attention. Nous pénétrons dans une
cour immense et gagnons immédiatement le parking souterrain.


Je descends au dernier niveau. Il est désert ;
parfait !


— À cette heure de la journée, remarque Martine,
personne ne vient par ici.


Nous marchons jusqu’à la cabine d’un ascenseur. Je laisse
la jeune fille me guider. Nous grimpons au septième étage. Les portes
coulissent alors sur un palier d’où partent une demi-douzaine de couloirs. Au
passage, je retiens le numéro de celui dans lequel nous nous engageons :
704 !


Nous croisons des infirmières et quelques malades avant
d’arriver devant le bureau de Dorémieux. Une plaque sur la porte indique :


[bookmark: bookmark9]Docteur A. DOREMIEUX, Français.


Martine frappe et entre sans attendre de réponse. Une
chance, son père est seul. Incontestablement, ils ont un air de famille. Comme
sa fille, Dorémieux est petit. Un front dégarni et un certain embonpoint se
devine sous sa blouse blanche.


— Que se passe-t-il ?


— Cet homme est envoyé par Régis Hubert, explique
Martine. Il va tenter de délivrer son amie. Cette femme qui a été retrouvée
dans la banlieue, hier matin.


— L’extra-terrestre ?


Je m’introduis dans ses pensées. Le général Antony a tout
fait pour ne pas ébruiter cette affaire, mais c’était impossible dans l’hôpital
même. Les bruits les plus saugrenus courent. Pour sa part, Dorémieux estime
qu’il s’agit d’une nouvelle preuve de l’infantilisme américain.


En quelques mots, je suis obligé de lui avouer qui nous
sommes, Mnéhéma et moi, d’où nous venons et ce que je projette. Le manque de
temps m’empêche d’être aussi explicite que je le désirerais ; aussi,
j’abrège en disant :


— Je dois approcher le plus près possible de Mnéhéma,
docteur, afin de rentrer en contact télépathique avec elle.


— Le 9eétage est sévèrement gardé. À moins
d’utiliser la force et…


— Il n’en est pas question. Pas encore !
Dites-moi, sa chambre a bien des fenêtres ? Où donnent-elles ?


— Dans la cour intérieure… Celle-ci !


Il me désigne la baie derrière lui, puis ajoute :


— Ne comptez pas la rejoindre par l’extérieur. La
façade de cet immeuble n’offre aucune prise.


— Aucune importance pour moi.


Je m’approche de la baie, l’ouvre pour jeter un coup d’œil
dehors. Il s’agit bien d’une cour intérieure, celle par laquelle nous sommes
entrés avec la jeep. Si je m’élance à l’aide de mon compensateur de gravité, je
ne manquerai pas d’être repéré depuis le sol.


— Montrez-moi sa chambre, docteur.


Il secoue la tête d’un air désolé.


— Tout l’étage nous est interdit depuis son arrivée.
J’ignore dans quelle chambre on l’a installée.


— Qui s’en occupe ?


— Un personnel exclusivement américain.


— Il est renouvelé, je pense.


— Non… Depuis hier, deux infirmières et le
Dr Milwaks n’ont pas quitté l’hôpital. Ils y sont consignés.


Je jure, répète :


— J’ai besoin d’approcher Mnéhéma. Même un mur de
séparation ne me gêne pas et pour me déplacer dans le vide, j’ai mon
compensateur de gravité.


Pour les convaincre, je leur fais une démonstration dans le
bureau. Ils sont stupéfaits, mais cela achève de convaincre Dorémieux de mes
origines.


Martine suggère soudain :


— Pourquoi ne passerait-il pas par le conduit des
vide-ordures ? Il atteindrait ainsi le 9e. Au même étage,
est-ce que cela irait, Kherna ?


— Espérons.


— Il faudrait se rendre au bloc opératoire, murmure
Dorémieux, perplexe.


— Même pas, il lui suffit de s’enfermer dans le réduit
au fond du couloir. À ce moment de la journée, les femmes de ménage ne sont pas
là et personne ne le dérangera, à condition qu’on ne le voie pas entrer.


— Menez-moi, dis-je.


Son père est peu convaincu par cette solution, mais garde
ses réflexions pour lui. Nous sortons… Une infirmière empile des serviettes et
des draps sur un chariot roulant. Nous lui tournons le dos, puis un coude du
couloir nous dissimule à sa vue.


Par chance, ce dernier est désert. Une question de
secondes, aussi je ne perds pas de temps pour m’enfermer dans le réduit.
Martine, elle, n’entre pas avec moi. Va-t-elle m’attendre ou retourner dans le
bureau de son père ? En ressortant, il faudra espérer ne pas tomber sur un
attroupement.


Le réduit contient des balais, des seaux et toute une
réserve de produits ménagers. Le vide-ordures ! Il est énorme. Deux
boulons tiennent le couvercle ; je les dévisse à la main sans trop de
difficulté.


Aussitôt, une odeur pestilentielle se répand. Peu ragoûtant
de se glisser dans ce collecteur. Avant de m’y risquer, j’attrape une blouse
semblable à celle de Dorémieux. Autant ne pas maculer l’uniforme que je porte.
Ensuite, je m’introduis les pieds en avant, puis active mon compensateur de
gravité. Tout de suite, ma chute est freinée et je remonte vers les étages
supérieurs.


Ma vue s’habitue à l’obscurité. J’aperçois bientôt le
couvercle du vide-ordures du 8e étage…
Quelques secondes après, j’arrive devant celui du 9e. De l’intérieur
du conduit, je n’atteins pas les boulons ; sans hésiter, j’empoigne mon
radiant, règle son rayon sur une puissance minimale et commence à découper le
couvercle.


Le métal fond comme du beurre et je le rattrape à temps
pour qu’il ne tombe pas avec un bruit d’enfer. Le réduit dans lequel je débouche
est semblable à celui par lequel je me suis introduit.


J’essaye d’établir un contact… Je bande toute ma volonté en
lançant un appel… Un deuxième…


« Mnéhéma… Mnéhéma…»


« Kherna ? »


« Mnéhéma, tu m’entends ? Je suis dans l’hôpital,
au même étage que toi. Malheureusement, je ne peux pas approcher à cause des
gardes. Es-tu blessée ? »


« Non, mais je suis prisonnière. Le général
Antony, qui commande cette région, refuse de me laisser sortir
tant que je ne lui aurai pas fourni d’explications. Il est venu tout à l’heure,
accompagné d’un important chef américain. Un membre responsable. J’ai lu dans
ses pensées qu’il songe à m’emmener dans son pays. »


« Aux États-Unis ? »


« En effet… Ils ont compris que nous sommes des
Extraterrestres. En reprenant conscience, j’ai eu une parole malheureuse,
j’ai demandé après toi. Depuis, ils me questionnent pour savoir où tu
es. J’ai peur qu’ils n’emploient bientôt d’autres moyens pour me faire parler.
Actuellement, ils doivent s’en prendre à des résistants capturés cette
nuit. » « Qui ? »


« Tu les connais ? »


« Peut-être. »


« Ils sont deux… Une jeune fille blonde et
son frère. »


« Hélène et Marc ; ce sont mes amis. Cette nuit,
j’étais avec eux. En quelque sorte, je me suis allié aux clandestins. Ils vont
m’aider à te délivrer. Dans cet hôpital, c’est impossible, il faut absolument
que tu en sortes. Ta capsule de survie doit les intéresser. Propose de leur
livrer ce qu’elle contient s’ils te conduisent jusqu’à elle. Lorsque tu seras
tout près, je ferai diversion pour te permettre de te réfugier à l’intérieur.
Ensuite, tu t’enfuiras à son bord. »


« Où nous retrouverons-nous ? »


« Un fleuve traverse la ville. Suis-le vers l’Ouest et
attends-moi à son embouchure. Ma propre capsule de survie est à l’abri. Je
retournerai la chercher pour te rejoindre. »


« Quand veux-tu que je sois auprès de la
capsule ? »


« Dans la nuit, les Américains se méfieront… À l’aube,
ils devraient accepter de t’y conduire. »


« Entendu ! »


« Mnéhéma, sais-tu ce qu’est devenu l’Uris ? »


« Aucune idée… J’ai perdu conscience lorsque ma
capsule de survie s’est heurtée à ce satellite artificiel et ne suis revenue à
moi qu’une fois sur Terre. Heureusement, j’avais eu le réflexe de
brancher les commandes automatiques. Sinon, je me serais écrasée. »


« Tarane, Mnéhéma… Tarane der Salane. »


Une expression de Vestéra pour souhaiter bonne chance… Dès
que je l’ai transmise à Mnéhéma, je me presse de repasser dans le conduit du
vide-ordures. Ce serait stupide de me faire surprendre maintenant et cela
compromettrait le plan mis au point avec ma compagne.


* *

*


Une fois revenu dans le réduit du septième étage, je prends
soin de replacer le couvercle du vide-ordures. Ainsi, on ne saura jamais de
quel étage quelqu’un s’est introduit. Je me débarrasse de la blouse.


Avant de sortir, je jette un coup d’œil dans le couloir…
J’attends qu’une infirmière se soit éloignée, puis gagne le bureau du
Dr Dorémieux. Un malade me croise. À cause de mon uniforme, il me prend
pour un officier américain et me regarde sans aménité.


Dorémieux est seul. Dès que j’ai pénétré dans la pièce, il
s’avance vers moi pour m’interroger avidement :


— Alors ?


— Je suis entré en contact télépathique avec Mnéhéma.
Nous nous sommes mis d’accord sur un plan. À l’aube, elle se fera conduire
auprès de sa capsule de survie. À ce moment-là, j’interviendrai avec Régis
Hubert et ses hommes.


— Vous ne parviendrez pas à quitter Tours. Toute la
ville sera bouclée par les troupes américaines, d’autant plus qu’un membre
responsable est en visite.


— Parlez-moi d’eux.


— Les membres responsables ? Ils sont sept. À la
fin de la guerre, ils ont pris le pouvoir aux États-Unis avec l’aide des
militaires. Ce sont de véritables dictateurs qui ont établi un régime
collégial. Lorsque la mainmise de l’Amérique sur le monde sera totale, ils se
partageront d’immenses royaumes.


— Ils habitent tous les États-Unis ?


— À Memphis, dans l’Arkansas, leur nouvelle capitale.


— Le membre responsable veut emmener Mnéhéma là-bas.


— Je n’en suis pas surpris.


Le docteur pousse un soupir. Derrière les carreaux de ses
lunettes, je vois ses yeux emplis d’une grande tristesse.


— Je lutte aux côtés de la Résistance davantage par
idéalisme qu’en croyant réellement dans ses chances de succès, me confie-t-il.
Par moment, je me reproche de faire courir des risques à ma fille.


— Où est-elle ?


— Elle se promène dans l’hôpital pour tenter de se
renseigner plus. Elle ne va pas tarder à revenir. Elle m’a appris ce qui
s’était passé avec le capitaine Peter.


— Cette nuit, nous enlèverons son cadavre de votre
maison, soyez sans crainte.


Il hausse les épaules :


— Je ne suis pas inquiet… Disons, pas davantage.


Lui aussi est désabusé. Comme sa fille. Je me demande si la
majorité des Européens est dans le même état d’esprit. Dans ce cas, ils ne
tarderont pas à se résigner et les Américains auront le champ libre. Ces
derniers misent peut-être là-dessus.


— Docteur… Où est la prison militaire ?


— Tout près d’ici. Pourquoi ?


— Cette nuit, les Américains ont capturé des
résistants. Je vais envisager la possibilité de les délivrer également.


Il me fixe un instant, puis laisse tomber :


— Je me sens vieux et fatigué. Je ne tenterai donc pas
de vous en dissuader. Cette prison, je ne la connais pas. Martine vous conduira
à proximité.


Juste à ce moment, sa fille apparaît. Elle commence par
m’interroger à propos de Mnéhéma, puis dit :


— Je n’ai rien appris que nous ne savions.


Un regard à sa montre :


— Il va être dix-huit heures. Il serait temps de
quitter l’hôpital.


— Nous partirons à pied, indique son père. Vous ne
pouvez pas circuler sans cesse dans cet uniforme. Je vais vous passer une
blouse blanche et un calot d’infirmier. Vous ne serez pas inquiété.


* *

*


Marc Ferrand venait de parler pendant plusieurs minutes.
Il avait rapporté tout ce qu’il savait sur Kherna, sans la moindre omission,
sans la moindre interprétation qui pouvait s’avérer malheureuse et faire
supporter de nouvelles souffrances à sa sœur.


Celle-ci avait voulu le faire taire, mais son gardien
l’avait frappée à l’estomac, lui coupant la respiration. Maintenant, elle se
tenait prostrée.


Le général Antony et John Young allaient quitter la
cellule lorsqu’un soldat se présenta. Il salua militairement, puis :


— Une jeune personne veut…


Sylvette Cabre le poussa pour entrer, eut un
haut-le-corps en apercevant les deux jeunes gens attachés et les blessures
qu’Hélène portait sur le corps.


— Que fais-tu là ? s’écria John Young,
contrarié.


— Je… Je suis venu te rejoindre.


— Tu n’as rien à faire ici. Ce n’est pas ta place
et jamais on n’aurait dû te permettre de…


— Qui sont-ils ? le coupa-t-elle.


— Des terroristes… Cette nuit, dix-sept de nos
soldats ont été assassinés. Nous devons faire cesser leurs activités par tous
les moyens. Ils ont parlé. Maintenant, ils vont être jugés.


John Young entraîna la jeune fille hors de la cellule. À
ce moment, un nouveau soldat arriva. Il s’adressa à Antony :


— Général, le Dr Milwaks vous fait prévenir qu’elle veut
vous parler.


— Allons-y immédiatement, décréta le membre
responsable John Young.


Tandis qu’il s’éloignait avec Sylvette Cabre dans
l’escalier pour remonter vers la sortie de la prison, le général Antony
s’attarda pour ordonner au gardien :


— Que l’on enferme le frère dans une autre cellule.
Demain, il nous conduira à cette grotte où sont cachées les armes.


— Et la fille ?


Antony eut un geste d’indifférence.
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Nous sommes sortis de l’hôpital sans avoir été inquiétés.
Dorémieux a rejoint directement son domicile, tandis que sa fille me conduisait
devant la prison. Nous longeons un mur immense dans lequel ne s’ouvre qu’une
seule fenêtre, protégée par des barreaux épais.


— Malheureusement, je ne peux pas visiter toutes les
cellules pour chercher Marc et Hélène.


— Même si vous saviez où ils sont, que
feriez-vous ?


— À l’aide du compensateur de gravité, je tenterais de
les sortir de là. À votre avis, il y a beaucoup de prisonniers ?


— Leur nombre n’est pas exagéré. Outre les résistants,
ce sont pour la plupart des canailles. Depuis la fin du conflit, toute
l’organisation de nos sociétés a été bouleversée. Des bandes de pillards se
sont formées et écument certaines régions. La milice comme les soldats
américains ont du mal à faire régner l’ordre ; d’autant que certains
bandits trompent les gens en se faisant passer pour des résistants.


— Ils jettent un discrédit sur la véritable
Résistance.


— La propagande des occupants s’en sert abusivement.
Regardez !


Elle me désigne une affiche en noir et blanc sur laquelle
un texte met en garde la population contre les exactions des
« terroristes » ! Il cite abondamment les actes de rançonnage et
de brigandage dont les maisons isolées et les voyageurs sont victimes.


Nous ne nous attardons pas devant la prison. Martine
m’entraîne à travers un dédale de petites rues, puis je reconnais quelques
maisons de son quartier. Il me serait quand même difficile de revenir tout seul
chez les Dorémieux, car nous n’empruntons pas le même itinéraire que celui
« pensé » par Régis Hubert.


La journée tire à sa fin. Dans une heure au plus, ce sera
la nuit. Les clandestins ont-ils réussi à entrer dans Tours ? En quittant
la forêt où ils étaient dissimulés, ils risquaient de se faire repérer par une
patrouille à chaque instant. Bien sûr, ils connaissent parfaitement leur
région, à la différence de leurs ennemis ! Félix Merchaud me l’a avoué,
cela les a sauvés à de nombreuses reprises !


La maison des Dorémieux. Lorsque nous traversons le jardin,
Rhâl accourt pour faire la fête à sa maîtresse. Je tends la main pour le
caresser à mon tour ; il se laisse faire. Il a compris que je n’étais pas
animé de mauvaises intentions.


Le docteur nous attend dans son salon. Il ne porte plus sa
blouse blanche, mais a revêtu une veste d’intérieur bleue. À mon tour, je me
débarrasse de la blouse qu’il m’a prêtée ; un instant, j’hésite à garder
l’uniforme du capitaine Peter, mais il me permettra peut-être de tromper les
Américains cette nuit. Je devrai seulement faire attention en rejoignant Régis
Hubert et ses hommes. Ils seraient fichus de m’abattre avant de m’avoir
identifié.


Le docteur indique :


— Je connais la rue Royer et l’immeuble qui se
trouvait au numéro 36. Il ne reste plus que des ruines ; en prenant
quelques précautions, personne ne devrait vous remarquer. Le quartier de
Sainte-Radegonde est d’ailleurs pratiquement désert. Seuls des clochards s’y
réfugient.


Il se lève pour s’approcher d’un petit meuble à deux étages
contenant des bouteilles.


— Martine va nous préparer le dîner. Pendant ce temps,
je vous sers un verre. Toutes ces bouteilles datent d’avant la guerre, sauf le
whisky. Du William’s Lawson, la seule marque restée française et encore, je ne
suis pas certain qu’il soit fabriqué dans l’hexagone.


— Je ne sais pas si je supporterais l’alcool terrien.


— Au niveau de l’organisme, il n’y a pas de raison.
Maintenant, si vous avez peur qu’il vous tourne la tête, il suffit de ne pas en
abuser et d’ajouter un peu d’eau.


Il prépare deux verres et en me tendant le mien, me
demande :


— Parlez-moi de votre monde, Kherna. L’espace a
toujours fasciné les Terriens. On invente les histoires les plus phénoménales à
propos des extra-terrestres.


— Je m’en suis rendu compte.


Avec un sourire, je porte le verre à mes lèvres. Le whisky
n’est pas désagréable et puisque Dorémieux a l’air d’y tenir, je me lance dans
un long récit sur Vestéra…


* *

*


Après le départ du général Antony, le gardien appela un de
ses camarades. Ils conduisirent Marc Ferrand dans une autre cellule, puis le premier souffla à son collègue :


— Tas vu la frangine, Joe ?


— Ouais… J’ai même vu comment qu’t'avais commencé à
l’arranger.


— Elle a rien du tout… J’ai demandé au général
c’qu’il fallait faire d’elle.


Il émit un petit rire :


— Son sort a pas l’air de l'tracasser. J’dirais
même qu’il s’en contrefiche.


Joe comprit alors où son copain voulait en venir. Avec un
rictus ironique, il déclara :


— Tous des ordures, ces terroristes… Y’z’ont buté
nos copains, c’te nuit… La garce en tête, ÿ suis sûr !


Ils gagnèrent la cellule d’Hélène. Le gardien la gifla en
la traitant de salope, puis caressa brutalement le sein qu’il avait brulé.


— Une p’tite putain… Comme toutes les
Françaises ! J’me la tape d’abord, ou tu veux la priorité, Joe ?


Joe s’était placé derrière Hélène. Il eut un éclat de
rire :


— Pourquoi pas tous les deux en même temps ?


* *

*


Nous terminons de dîner ; la fille de Dorémieux est
une excellente cuisinière et je regrette de m’être forcé à manger peu, mais
cette nuit, je dois être en pleine forme.


— Je vous accompagne jusqu’à la rue Royer, déclare
Martine. Ainsi, vous ne risquerez pas de vous égarer.


— Je trouverai bien tout seul. Inutile de vous faire
courir de nouveaux risques.


Elle hausse les épaules.


— Vous conduire à travers Sainte-Radegonde ne sera pas
véritablement dangereux.


Son père partage son avis et je m’incline. Effectivement,
je préfère qu’elle m’accompagne. Je lève la tête vers une énorme pendule
encastrée dans le mur. Les aiguilles marquent vingt-trois heures trente. J’ai
assimilé le temps sur Terre et sais à quoi il correspond.


— Dans ce cas, il faut y aller. Les résistants doivent
être arrivés, maintenant.


Martine attrape un blouson fourré et pendant qu’elle
l’endosse, je dis à son père :


— Nous reviendrons pour enlever le cadavre du
capitaine Peter le plus vite possible.


Le docteur hoche la tête, puis me tend la main. Une coutume
de la Terre, à laquelle je réponds aussitôt. Je le sais pour l’avoir lu dans
ses pensées, Dorémieux espère également que j’aiderai la Résistance. Il ne voit
guère que cette hypothèse pour chasser les occupants de son pays.


Je n’ai pas voulu lui révéler ce que j’en pensais. D’autant
que les clandestins vont m’apporter leur soutien, cette nuit, pour délivrer
Mnéhéma. En quelque sorte, je leur serai redevable et ce n’est pas en donnant
quelques médicaments de ma capsule de survie que je m’acquitterai envers eux.


Enfin, nous n’en sommes pas encore là. Martine sort la
première de la maison. Dans le jardin, Rhâl est couché en travers de la petite
allée. Il se lève, mais comprend tout de suite que nous ne comptons pas
l’emmener pour une promenade.


Une fois dans la rue, Martine passe son bras autour de ma
taille en murmurant :


— Il est préférable d’être pris pour des amoureux.


Finalement, j’ai quitté l’uniforme américain pour revêtir
les vêtements civils que la jeune fille m’avait donnés avant l’arrivée du
capitaine Peter.


Nous marchons d’un pas rapide jusqu’à la Loire que nous
traversons pour entrer dans Sainte-Radegonde. Effectivement, le quartier n’est
qu’un champ de ruines. Nous avançons dans l’obscurité la plus complète et je
dois prévenir continuellement Martine pour qu’elle mette les pieds où il faut.


Soudain, elle glisse et se rattrape in extremis à mon bras.
Nous nous mettons à rire ensemble, puis j’interroge :


— Vous comptez passer toute votre vie à Tours ?


— Pour le moment, j’aide mon père. Lorsqu’il ne sera
plus là, je verrai.


— Pourquoi a-t-il quitté Paris ?


— Lui est né dans la région. Moi, je l’avoue, je préférerais
vivre dans la capitale ; du moins, une fois que les Américains ne seront
plus là. Ce qui fait que je risque bien de passer toute ma vie à Tours !


Elle s’est efforcée de mettre de l’ironie dans ces derniers
mots, mais son ton est tout de même amer. Nous nous taisons pendant quelques
pas, puis elle me questionne :


— Et vous, qu’espérez-vous ?


— Retrouver notre vaisseau spatial, le réparer, puis
repartir.


— Et si cela n’est pas possible ?


J’ai un geste fataliste.


— Alors, Mnéhéma et moi prendrons une décision. Nous
n’aurons aucun mal à nous incorporer à votre monde. Nous avons été conditionnés
pour nous adapter à toutes les situations.


— Les voyageurs de l’espace sont rudement bien
organisés !


— Disons que tous les cas ont été prévus, même les
plus dramatiques… Attention !


J’ai entendu le bruit du moteur avant la jeune fille. Nous
nous réfugions dans l’ombre d’un pan de mur pour laisser passer la jeep. À
quelques secondes près, la patrouille américaine nous tombait dessus.


— La rue Royer est la prochaine sur la droite,
m’indique Martine.


Seul, j’aurais pu la chercher longtemps. Il n’y a aucune
indication. Pas plus pour l’ancien numéro 36. Nous devons le trouver en
comptant approximativement chaque porte.


Nous tombons juste ! À l’instant où je vais appeler,
une silhouette se détache dans la nuit. Régis Hubert ! Le clandestin tient
son fusil braqué dans notre direction, prêt à tirer…


— C’est moi, Kherna…


J’avance à sa rencontre, ajoute :


— Je suis avec la fille de Dorémieux.


Il relève le canon de son arme, nous tend la main :


— Martine, nous nous sommes déjà rencontrés. Tout
s’est bien passé, Kherna ?


— Jusqu’à présent… J’ai réussi à entrer en contact
télépathique avec Mnéhéma et j’ai mis au point un plan avec elle.


Nous nous enfonçons au milieu des éboulis, puis descendons
l’escalier d’une cave. Les hommes de Régis Hubert nous y attendent. Avant de
les rejoindre, le chef des clandestins me souffle à l’oreille :


— J’aurais préféré que tu viennes seul. J’ai toute
confiance dans mes compagnons, mais si les Américains font des prisonniers, il
est toujours à craindre qu’ils fassent parler l’un d’eux.


— Malheureusement, il faudra même se rendre chez
Dorémieux pour faire disparaître le cadavre d’un officier que j’ai dû éliminer.


Brièvement, je lui raconte ce qui s’est passé, puis le plan
que nous suivrons pour libérer Mnéhéma. Tous les résistants m’écoutent
attentivement. Ils sont armés de pistolets mitrailleurs et de grenades que j’ai
ramenés de la grotte, près de la ferme des Ferrand. À ce propos,
j’indique :


— Marc et Hélène sont prisonniers, Mnéhéma me l’a
confirmé.


— Pour eux, nous ne pouvons rien, fait Régis Hubert.


— Peut-être pas, dis-je… J’ai bien réfléchi et voilà
ce que je propose…


* *

*


Je quitte les résistants… seul ! À l’aide de mon
compensateur de gravité, je reviens très vite vers le centre ville de Tours, et
ce moyen de me déplacer dans les airs m’évite d’être repéré par une patrouille
américaine.


Martine est partie juste avant moi avec Félix Merchaud et
Syvert. Ils vont se charger de porter le corps du capitaine Peter loin de chez
elle. Ensuite, ils rejoindront Régis Hubert. Martine nous a expliqué où se
trouvait la capsule de survie de Mnéhéma. Tout à fait à l’opposé de
Sainte-Radegonde, au sud de Tours. Ils m’attendront là, en essayant de dénicher
un endroit où, à l’aube, nous attaquerons les Américains.


Pour notre repli, nous sommes convenus de tous nous
regrouper dans Sainte-Radegonde, rue Royer. De là, nous remonterons vers le
nord, en direction de Rochecorbon, puis nous repasserons la Loire assez loin, à
un lieu nommé l’Hommelaye. Tous ces noms ne me disent rien, évidemment, mais
Régis Hubert m’a affirmé connaître parfaitement la région.


Bien obligé de lui faire confiance…


Un nouveau saut de plus de cent mètres me dépose sur le
toit d’une maison d’où j’aperçois le haut mur de la prison. J’examine
minutieusement les environs avant de me lancer dans le vide. J’arrive à la
hauteur de l’unique fenêtre donnant sur la rue et m’accroche à un barreau.
Heureusement, pour économiser l’énergie, les lampadaires publics sont éteints
depuis minuit.


La fenêtre ne donne pas dans une cellule, mais sur un long
couloir, terminé par un escalier s’enfonçant dans le bâtiment. Pour passer, il
me suffit de découper un seul barreau avec mon radiant. Aucune difficulté…
Ensuite, je brise un carreau et manœuvre la poignée de la fenêtre.


Je m’introduis, puis prends soin de refermer la croisée
avant de m’engager dans le couloir. Il me faut absolument faire parler un
gardien. J’ai décidé de foncer droit devant moi, quitte à faire des erreurs.
C’est la seule façon de sauver Hélène et son frère, s’il en est encore temps.


J’arrive devant un escalier. Il conduit à l’étage
supérieur. Je le suis ou je continue dans le couloir ? Le temps de me
poser la question, j’entends soudain des pas. Aussitôt, j’active mon
compensateur de gravité pour m’élever jusqu’au plafond.


Deux hommes arrivent… Des gardiens en uniforme bleu. Ils
portent de longues matraques attachées à la hanche et bavardent sans méfiance.
Lorsqu’ils arrivent à ma hauteur, je me laisse brusquement choir devant eux et
avant qu’ils n’aient pu réagir, j’en ai assommé un avec la crosse de mon
radiant. Je tiens l’autre en respect.


— Dans la journée, deux résistants ont été amenés dans
cette prison. Où sont-ils ?


IL n’a pas l’intention de me répondre. Il veut m’envoyer
directement sur un poste de garde, mais dans le même temps, il ne peut
s’empêcher de penser aux cellules souterraines dans lesquelles les Ferrand sont
enfermés.


Ça me suffit ! Avant qu’il n’ait prononcé un mot, je
l’envoie rejoindre son camarade au royaume des songes ! Ensuite, je jette
un coup d’œil dans les cellules autour de nous. Les deux premières sont
occupées, mais la troisième est vide. Aussitôt, je manœuvre le verrou et tire
les deux corps à l’intérieur.


Il ne s’agit pas qu’ils donnent l’alerte trop rapidement
lorsqu’ils reviendront à eux. Les Dorémieux m’ont donné un rouleau de fil de
nylon. Je me mets à les ficeler, puis les bâillonne à l’aide de leurs
mouchoirs.


De nouveaux pas résonnent dans le couloir. Cette fois, je
ne peux plus perdre de temps. Si on me découvre, je suis prêt à tirer. Pas le
choix ! Heureusement, l’homme, qui est seul, passe devant la cellule et
s’éloigne. Il n’a rien remarqué.


Les cellules souterraines ! Pour les atteindre, un
seul moyen : l’escalier. Il n’y a pas d’ascenseur. Je dois descendre
toutes les marches les unes après les autres. Seul le palier du rez-de-chaussée
présente un risque. Des gardiens s’y tiennent en permanence, Martine m’a
prévenu.


Ils sont trois, assis autour d’une table de verre en train
de jouer aux cartes. Une nouvelle fois, grâce à mon compensateur de gravité, je
m’élève jusqu’au plafond, passe au-dessus de leur tête sans qu’ils me
remarquent, et disparais dans le nouvel escalier.


Il y a deux niveaux souterrains. Marc et Hélène ont été
enfermés dans le dernier. Pas de gardien pour les surveiller, mais aucun
prisonnier ne pourrait sortir de sa cellule.


De chaque côté d’un long corridor, une vingtaine de portes
se font face. Je me mets à regarder par tous les judas pour chercher mes amis.
La cinquième cellule est la bonne : Marc est là, couché sur un bat-flanc.
Il ne dort pas, je vois ses yeux ouverts. J’actionne le verrou et entre… Il ne
me reconnaît pas tout d’abord, puis sursaute et se lève.


— Kherna !


— Où est ta sœur ?


— Je ne sais pas. Ils nous ont séparés après…


Il se retient, mais j’ai déjà lu ses pensées.


— Après votre interrogatoire !


— Je suis désolé, Kherna. Ils torturaient Hélène
devant moi, je n’ai pas pu me taire.


— Tu leur as parlé de moi ? Aucune importance… Entre
ce qu’ils s’imaginaient et ce qu’ils ont appris, il ne doit pas y avoir une
grande différence.


— Demain, je devais les mener à la grotte où sont
cachées les armes. Je ne leur ai pas dit grand-chose à ce propos. Seulement que
les armes étaient dans une grotte, tout près de la ferme de mes parents. Je
n’ai pas parlé de la rivière.


— Dans ce cas, ils ne sont pas près de mettre la main
dessus. Viens, on a dû enfermer Hélène dans une cellule proche. Comment va ta
blessure ?


— On m’a soigné… J’ai un peu mal, mais c’est sans
importance.


Il ne laisse rien paraître de ses souffrances, en tout
cas ! Nous passons dans le couloir pour jeter un coup d’œil dans tous les
judas. La plupart des cellules sont vides. Très vite, nous arrivons au bout du
couloir.


— Notre interrogatoire s’est déroulé dans celle-ci.


La dernière cellule de la rangée de droite ! Hélène
est là, couchée à même le sol. Marc se précipite en me bousculant pour
s’agenouiller près de sa sœur.


— Elle respire, Kherna.


Elle respire, mais dans quel état se trouve-t-elle !
Toute nue, et son corps n’est qu’une plaie. Les salauds se sont acharnés sur
elle avec une sauvagerie inhumaine.


— Ils l’ont encore torturée, ajoute Marc… Elle n’avait
pas autant de coups, tout à l’heure.


À mon tour, je me penche sur sa sœur et essaie de pénétrer
dans ses pensées. Elles sont faibles… Des images désordonnées se forment. Deux
Américains… Ils l’ont violée atrocement… Puis encore battue. Sans raison, par
sadisme.


— Je vais la porter. Prends mon radiant, Marc, mais ne
tire qu’en toute dernière extrémité.


Je n’aime pas son regard. Il est à la fois horrifié et
empreint d’une détermination farouche. En quarante-huit heures, il a perdu ses
parents et maintenant sa sœur est entre la vie et la mort. Elle doit avoir
sombré dans le coma, car elle n’a aucune réaction lorsque je la soulève dans
mes bras.


Tiendra-t-elle le coup pendant notre fuite ? Un
instant, j’hésite à l’emmener, mais nous n’avons pas le choix. Si au moins,
j’avais les médicaments de ma capsule de survie. Une ampoule d’Ibellonne la
soutiendrait.


Nous longeons le couloir, puis l’escalier menant au premier
sous-sol. Marc monte devant moi. De temps en temps, il tourne la tête pour
examiner sa sœur. Elle est inerte dans mes bras.


Nous arrivons au rez-de-chaussée. À voix basse,
j’indique :


— Trois soldats se tiennent dans le hall.


Ce que je craignais se produit. Marc franchit les dernières
marches en courant et fait irruption devant les Américains en pressant la
détente de mon radiant. Il tire trois fois. Pas un massacre, une exécution !
Une exécution froide et implacable.


Il n’en restera pas là si nous rencontrons d’autres
gardiens avant de parvenir à l’étage par lequel je me suis introduit.


— On passe par l’escalier.


Marc s’y engage le premier, sans desserrer les dents. Je le
suis sans peine, malgré ma charge, grâce à mon compensateur de gravité.


* *

*


Je dépose Hélène le long du trottoir, avant de remonter
immédiatement vers la fenêtre pour chercher son frère. Nous n’avons plus croisé
de gardiens ; j’en suis soulagé.


Marc se pend à mon cou… Nous nous laissons lentement
glisser le long du mur pour nous poser à côté de sa sœur. Une nouvelle fois, il
se penche pour l’examiner.


— Elle respire toujours, articule-t-il d’une voix
sourde.


Je la reprends dans mes bras et nous nous éloignons. Cette
fois, c’est moi qui marche en tête. Enfin, marcher n’est pas le mot juste,
puisque je me fais toujours porter par mon compensateur. Heureusement, ma
mémoire est exercée à enregistrer les lieux où je passe. Cela me permet de
conduire mes compagnons vers la maison des Dorémieux sans risquer de m’égarer.


Deux fois, nous devons nous dissimuler pour éviter les
voitures des patrouilles américaines. Voilà le quartier, puis la rue Pierre
Benoit où habite le toubib.


La grille ! Dès que je la pousse, Rhâl se met à
aboyer. Je le calme avec quelques mots et Martine apparaît à la porte. Tout de
suite, elle comprend le drame et nous fait signe de la suivre dans le bureau de
son père.


— Couchez-la sur le canapé, me dit-il.


* *

*


Dorémieux est auprès d’Hélène depuis plus d’une demi-heure
quand soudain, il sort de son bureau. À l’expression de son visage, nous
comprenons tous qu’il n’a pas réussi à la sauver.


— Il était trop tard, murmure-t-il.


Marc le regarde un instant avec un air hébété en
répétant :


— Non… Ce… Ce n’est pas possible !… Non !


Il dirige son regard vers moi, puis s’effondre d’un seul
coup.
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L’aube ! Depuis une heure déjà, les américains ont
pris position autour du terrain vague où s’est posée la capsule de survie de
Mnéhéma. Elle a dû intriguer les passants et les habitants du quartier, mais le
climat politique n’est pas des plus propices pour obtenir des informations.


Je me suis hissé jusqu’au toit d’un ancien bâtiment
administratif désaffecté. On a pris soin de placer un peu partout des panneaux
DANGER. Personne ne se risquerait à l’intérieur et je suis assuré d’être
tranquille.


Grâce à mes nerfs oculaires augmentés, j’observe les
soldats et les alentours de la capsule en restant à l’abri…


Je viens de quitter Régis Hubert. Il se tient prêt à
intervenir à l’ouest du terrain avec quatre hommes. Je sais pouvoir compter sur
lui. Un autre groupe, commandé par Félix Merchaud, s’est installé aux abords
d’un grand magasin, à l’est. Marc Ferrand est à ses côtés, avec Syvert, un
nommé Tana et son frère Éric.


Je reste seul, de façon à conserver tout l’avantage que me
procure mon compensateur de gravité. Je donnerai le signal de l’attaque en
expédiant une grenade sur les camions qui ont transporté les troupes, de façon
à les rendre inutilisables. Ils stationnent en bordure du terrain vague, sous
la surveillance de deux sentinelles.


Mnéhéma et les dirigeants américains ne devraient plus
tarder, désormais. Une question de minutes. J’aimerais que tout se déclenche
rapidement, pour ne pas penser à Hélène.


Son corps a été transporté jusqu’à un cimetière où le
Dr Dorémieux s’est arrangé avec le gardien pour qu’elle soit inhumée. Il
n’en a pas été de même pour le cadavre du capitaine Peter. Félix et Syvert
l’ont jeté dans la Loire sans aucune considération, après l’avoir lesté avec
des parpaings. On ne devrait pas le retrouver avant longtemps.


Je reporte mon attention sur les Américains. Combien
sont-ils ? Trente, quarante… Armés et sur leurs gardes ! En tout cas,
leur présence le confirme, Mnéhéma a réussi à convaincre le général Antony de
la conduire à sa capsule.


* *

*


La voiture blindée roule en direction de la banlieue de
Tours. Elle est escortée par deux jeeps et un hélicoptère surveille le convoi
pour donner l’alerte au moindre incident.


Mnéhéma est libre de ses mouvements ; on n’a pas
voulu passer une paire de menottes à une femme. Le général Antony l’aurait fait
pourtant, mais John Young est intervenu.


Lui a une autre raison… Sylvette Cabre les a
accompagnés. Il ne veut pas qu’elle puisse croire qu’ils craignent une femme.
Même venue de l’espace.


Sylvette qui l’a questionné avec insistance sur les deux
résistants qu’elle a vu attachés dans leur cellule.


Le général Antony, lui, n’a pas encore révélé leur
fuite.


* *

*


Voilà trois voitures ! Par Vester, un hélicoptère les
suit ; je ne l’avais pas prévu. Je dois le neutraliser en priorité, sinon
nous courons au suicide.


Je n’ai plus le temps de réfléchir sur la meilleure
tactique à employer. J’active mon compensateur de gravité et file comme une
flèche dans sa direction. Le pilote va m’apercevoir, mais je m’en fiche. Il va
être trop éberlué pour réagir promptement.


Les résistants vont le repérer aussi. S’ils paniquent,
c’est la catastrophe ! Seul, je ne parviendrai jamais à créer une
diversion assez importante pour permettre à Mnéhéma de s’échapper.


À quelques mètres de l’hélicoptère, je braque mon radiant
et vise le moteur. Je fais mouche et l’appareil se met à tanguer. Une chance
sur deux pour que le pilote se pose sans s’écraser. L’hélicoptère ne volait pas
très haut dans le ciel. Il a une chance, oui… Il touche le sol assez durement,
mais les occupants devraient être saufs.


Mon saut m’a conduit jusqu’à un pan de mur, proche du
terrain vague. Deux soldats américains sont postés tout près. Ils courent dans
ma direction, mais pour la première fois de leur vie, ils voient un homme voler
et ça leur coupe tous leurs effets ! Avant que l’un d’eux ne songe à
relever le canon de son pistolet mitrailleur vers moi, je suis reparti.


Cette fois, je m’approche des trois camions militaires. Les
sentinelles prennent position pour m’abattre. J’assure une grenade dans ma main
et au moment propice, la jette au milieu des véhicules, avant un roulé-boulé au
sol. Les soldats tirent rafale sur rafale, mais j’ai bien calculé mon coup et
me retrouve à l’abri derrière un énorme bloc de béton à demi enfoncé dans la
terre. Juste après l’explosion de ma grenade, je m’élance à nouveau.


À ce moment, j’entends d’autres détonations et des tirs
d’armes automatiques. Les résistants viennent de passer à l’attaque.


Jusqu’à présent, je me suis tenu aux abords du terrain
vague. Je me pose au milieu d’une rue déserte, puis cours vers un escalier
menant à une terrasse. Une fois là, j’essaye de repérer les soldats à mes
trousses.


Ça va, ils sont loin derrière moi. J’ai le temps d’observer
ce qui se passe près de la capsule de survie.


Les trois voitures blindées se sont arrêtées à quelques
mètres d’elle et ma compagne sort en compagnie des pontes américains. On la
surveille de près, mais tout à coup, elle bouscule un militaire pour se
précipiter vers le sas de la capsule. Il s’ouvre automatiquement en captant ses
ondes biologiques.


Réussi ! Le sas se referme dès qu’elle est montée et
elle a surpris tout le monde. Personne n’a tenté de l’abattre, mais les soldats
se regroupent autour de sa capsule ; comme s’ils pouvaient l’empêcher de
décoller !


Avec un petit rire, je cherche à nouveau les soldats à ma
poursuite ; ils se sont dangereusement rapprochés et je vais bientôt être
à portée de leurs tirs. D’un coup de talon, je quitte la terrasse et plonge
vers le terrain vague.


Attaqués de plusieurs côtés, les soldats se sont divisés et
s’ils ont été tout d’abord désorganisés, leurs officiers les rassemblent et ils
font maintenant face à la situation.


Régis Hubert et Félix Merchaud se replient avec leurs
camarades très rapidement. Les Américains ne peuvent pas l’imaginer et pendant
quelques minutes, ils sont désemparés avant de comprendre. Ils se lancent alors
à leur poursuite.


Je prépare une nouvelle grenade ; lorsque j’atterris
dans le terrain vague, je l’expédie de toutes mes forces en direction des
voitures et des chefs américains. Elle n’a aucune chance de blesser qui que ce
soit, mais aussitôt, je deviens l’ennemi le plus dangereux et attire sur moi
tous les soldats.


Cette fois, c’est à mon tour de me replier. Nous avons
réussi, Mnéhéma va s’échapper…


* *

*


Dès que le sas se fût refermé derrière elle, Mnéhéma eut
un petit rire victorieux. Son conditionnement, reçu avant son tout premier
voyage dans l’espace, lui avait permis de garder tout son calme pendant les
quelques secondes dangereuses, mais maintenant, elle éprouvait un sentiment de
soulagement intense.


Elle brancha son écran de visibilité. Les soldats
encerclaient sa capsule. Elle manœuvra une caméra pour apercevoir le général
Antony qui vitupérait ses hommes, sous le regard dur du membre responsable.


John Young haussa finalement les épaules, puis rentra
dans la voiture qui les avait menés et où l’attendait sa maîtresse. À
l’extérieur, on n’entendait plus que quelques rafales de pistolets mitrailleurs
assez loin du terrain vague.


Pendant que le général Antony restait au milieu de ses
hommes, la voiture de John Young, escortée par une jeep, s’éloigna. Mnéhéma
avait lu dans les pensées du membre responsable que le général Antony allait
« sauter » prochainement. L’évasion des Ferrand de la prison
militaire, cette nuit, et sa propre fuite quelques heures plus tard, n’allaient
que précipiter cette décision.


C’était là le dernier des soucis de la voyageuse de
l’espace. Calmement, elle voulut brancher la mise à feu électronique des
moteurs de la capsule.


Aucun voyant ne s’alluma.


* *

*


Les soldats américains sont loin derrière moi. Je les ai
semés à travers tout un dédale de petites rues. Il est temps de rejoindre Régis
Hubert et les autres résistants dans le quartier de Sainte-Radegonde. J’espère
que tout s’est bien passé pour eux.


Sauf un impondérable et quelques minutes pendant lesquelles
ils faisaient face à leurs ennemis pour créer la diversion, ils n’avaient qu’à
se replier, suivant un itinéraire reconnu à l’avance.


Et les Américains resteront sous le coup de la surprise
assez longtemps encore avant d’organiser une chasse à l’homme efficace. Elle va
venir, mais nous disposons d’une petite heure. Après, il nous faudra être
sortis de Tours.


J’accompagnerai les résistants jusqu’à ce qu’ils soient à
l’abri auprès du réseau de résistance d’Angoulême. Sauf complications, je
prévois une journée pour y parvenir et avec l’hélicoptère, nous ferons un
maximum de route.


Ensuite, je remonterai dans la région de Channay pour
récupérer ma propre capsule de survie, si les Américains ne l’ont pas
découverte. Ce serait jouer de malchance !


Mon détour m’a amené à l’est de la ville, par où Félix
Merchaud et les siens doivent revenir vers Sainte-Radegonde. Je serais
peut-être arrivé avant eux.


* *

*


— Qu’est-ce qu’il fout, nom de Dieu ! jura
Félix Merchaud en tapant rageusement du poing sur le canon de son pistolet
mitrailleur.


— Le voilà, le prévint Syvert.


Marc Ferrand déboucha d’une petite ruelle et rejoignit
ses camarades.


— On croyait qu’t avais été tué, marmonna Félix.


Le regard du jeune Ferrand brillait d’une flamme
sauvage. Il expliqua :


— Je suis resté en arrière pour surveiller le
terrain vague. Je voulais m’assurer que Mnéhéma avait réussi à monter dans son
appareil.


— Et alors, elle a réussi ?


— Oui.


— Et elle est partie ?


— Je n’en sais rien. Tout ce que j’ai vu, c’est
deux bagnoles se tirer. Une jeep et la voiture blindée qui a amené le général
Antony et le membre responsable.


— Qu’est-ce que tu veux qu’ça nous foute ?


Marc Ferrand plissa les yeux.


— Les bagnoles vont passer tout près d’ici d’un
moment à l’autre.


— On s’en balance !


— Pas moi ! Ces salopards vont être à la fête,
j'te le promets !


Félix posa sa main sur le bras de son ami.


— Fais pas l’imbécile, Marc. On doit s’tailler
rapidos vers Sainte-Radegonde retrouver les autres.


Le frère d’Hélène se dégagea d’un mouvement brusque en
s’écriant :


— Allez-y… Ne vous occupez pas de moi !


Il tourna les talons et se mit à courir vers un
carrefour où, dans quelques minutes, les voitures passeraient.


— On n’peut pas l’laisser seul, émit Syvert.


Félix Merchaud laissa fuser une bordée de jurons en
admettant :


— Non, on peut pas, mais quel con ! Quel
con !


* *

*


La ville commence à se réveiller. Les habitants sortent peu
à peu et envahissent les rues. Un bien et un mal ! Ils gêneront les
recherches qui vont être entreprises, mais des collaborateurs peuvent signaler
le passage des résistants.


Je viens de me recevoir sur le toit d’une maison
individuelle. Elle n’a pas trop souffert des dégâts de la guerre. Un instant,
je me repère. Je suis dans la bonne direction. La Loire n’est plus qu’à
quelques centaines de mètres. Au moment où je vais repartir, je fronce les
sourcils.


Dans une rue, j’aperçois deux voitures qui se suivent de
près. La voiture qui a conduit Mnéhéma et une jeep de l’escorte. Elles arrivent
à un carrefour. Je vais m’en désintéresser, lorsque j’entends l’explosion d’une
grenade. Puis, quelques secondes après, une seconde !


Les deux véhicules sont attaqués !


Aussitôt, j’active mon compensateur de gravité pour
m’élancer dans leur direction. De très loin, je reconnais Marc Ferrand. Il
bondit au milieu de la chaussée et arrose les véhicules de plusieurs rafales de
mitraillette.


Derrière lui, courent Félix Merchaud et les résistants de
leur groupe.


Qu’est-ce qui leur prend ? Ils n’étaient pas menacés.
Ils ont attaqué les deux voitures, uniquement pour le plaisir de tuer de
l’américain !


La haine…


Du moins, la haine de Marc. Lui, je peux le comprendre et
s’il se trouve en avant des autres, cela signifie qu’il a pris l’initiative de
cette action.


Je me pose à quelques mètres d’eux. Un à un, les
clandestins achèvent les blessés, puis soudain Marc laisse échapper une
exclamation de joie.


— Le membre responsable ! Il est là.


En même temps, il appuie sur la détente de son pistolet
mitrailleur et la tête de l’Américain n’est plus qu’une bouillie sanglante. À
côté de lui, quelqu’un pousse un cri de frayeur !


— Non, Marc… C’est une femme !


Je l’arrête au moment où il allait la liquider elle aussi.
Une toute jeune fille… Le frère d’Hélène me regarde d’abord avec colère, puis
me reconnaît et sourit.


— Elle est vengée, Kherna… MAINTENANT, elle est
vengée !


— Fichons le camp, hurle Félix.


Tout le monde se replie, mais brusquement la voiture
blindée s’enflamme et je pense à la fille coincée dedans. Si elle est blessée,
elle ne s’en sortira jamais toute seule. Je me précipite pour la dégager.


— La voiture… Elle… Elle va exploser… Elle va
exploser, répète-t-elle.


Dès que je l’ai empoignée, je donne un coup de talon sur le
sol et active mon compensateur de gravité. En quelques secondes, nous avons
pris assez de hauteur pour que l’explosion de la voiture ne nous atteigne pas.


* *

*


L’atterrissage avait été plus violent que Mnéhéma
l’avait pensé. Les moteurs étaient endommagés, ou peut-être même simplement la
hotte de commande électronique.


Elle ne réussirait pas à décoller. Si elle voulait fuir,
il ne lui restait qu’une solution. Elle ouvrit le placard derrière son fauteuil
et en fit rapidement l’inventaire. Il contenait exactement les mêmes choses que
celui de la capsule de Kherna.


Mnéhéma attacha le harnais compensateur de gravité
autour de sa taille, avant d’attraper un sac pourvu d’une bandoulière pour y
mettre le plus de médicaments possible, ainsi que les tablettes nutritives et
le radiant.


Ensuite, elle se retourna sur son tableau de bord. Si
les moteurs ne marchaient pas, il n’en était pas de même des tuyères de
dégagement. Les techniciens qui avaient mis au point les capsules de survie
avaient pensé que le feu pourrait se déclarer au moment de certains
atterrissages. Une fumée d’anexior avait été prévue pour éteindre les flammes.


Avant de l’expédier, elle fit sauter une protection de
plastique sur une touche rouge. Elle prit sa respiration, puis l’enfonça. Elle
disposait de trois minutes pour quitter la capsule.


Sur l’écran de visibilité, elle vit que les soldats
américains encerclaient toujours sa capsule. Le général Antony était au milieu
d’eux. Avec un sourire mauvais, elle actionna les tuyères de dégagement et une
fumée verte se répandit à l’extérieur.


Elle compta jusqu’à dix, puis ouvrit le sas d’admission
et actionna son compensateur de gravité.


Parmi les soldats, c’était la débandade… Seul Antony,
tout en essayant de se tenir éloigné de la fumée d’anexior, pressentit la fuite
de Mnéhéma.


Soudain, il la vit, à quelques mètres en hauteur…
Aussitôt, il se baissa pour ramasser le pistolet mitrailleur qu’un de ses
hommes avait abandonné.


Il appuya sur la détente avec rage en maudissant :


— Diablesse !


Sa première rafale toucha Mnéhéma.


* *

*


Je me suis réfugié sur la terrasse d’un immeuble pour
m’occuper de la fille que j’ai sauvée. Elle me fixe avec des yeux exorbités.
Elle doit se demander si elle a rêvé ou si elle a vraiment été transportée dans
les airs.


Elle est blessée à la hanche. Sa robe est déchirée et ses
chairs sont meurtries. À première vue, ce n’est pas mortel ; elle ne
saigne déjà plus.


En me reculant, je dis :


— Je vous laisse, maintenant… Vous êtes tirée
d’affaire !


— Non !


Je m’apprête à partir tout de même, quand elle ajoute
précipitamment :


— Il est mort ?


— Qui ?


— John… John Young !


— Le membre responsable ?


Elle ferme les yeux en signe d’acquiescement. Je m’incruste
dans ses pensées. Elle se nomme Sylvette Cabre ; c’était la maîtresse de
Young.


— Oui… Un résistant l’a abattu pour venger toute sa
famille tuée par les Américains.


— Je l’ai reconnu, m’avoue-t-elle. Il était enfermé
dans une cellule de la prison militaire. Sa sœur… a été torturée devant lui, je
l’ai vue.


— Alors, vous comprenez ce qu’il a ressenti en voyant
son bourreau devant lui.


Elle ne répond pas. La mort de son amant ne l’affecte pas
particulièrement. Par contre, son avenir lui fait peur. La maîtresse d’un
membre responsable ! Lui mort, elle devient suspecte pour les Américains.
Young a pu lui faire des confidences.


Elle continue de me fixer intensément.


— Vous êtes un extra-terrestre ? Comme cette
femme ?


J’hésite à lui répondre. Je devrais m’en aller, mais
pourtant, je reste, mal à l’aise, et brusquement, une énorme déflagration
retentit.


Une déflagration trop importante pour qu’il s’agisse d’une
grenade. D’un coup de talon, je prends de la hauteur et fais jouer mes nerfs
optiques pour augmenter ma visibilité. Une fumée verte et noire s’élève
au-dessus du terrain vague. Le système d’autodestruction de la capsule !
Seule Mnéhéma a pu l’enclencher ! Pourquoi ?


Elle n’est pas parvenue à décoller et a voulu empêcher que
sa capsule tombe entre les mains des Américains. Et elle ? S’est-elle
sacrifiée en même temps ou a-t-elle réussi à quitter la capsule et à
s’éloigner ?


Soudain, une rafale crépite… C’est comme si je recevais un
coup de bâton dans les reins et je parviens tout juste à me rétablir avant de
me reposer sur la terrasse. La douleur est insupportable et je reste un moment
à genoux pour récupérer.


Sylvette Cabre s’est relevée et s’approche de moi.


— Il faut quitter la terrasse. Emmenez-moi…
Emmenez-moi ou ILS me tueront !


En serrant les dents, j’arrive à me remettre debout.


— Accrochez-vous à mon cou !


La Loire est toute proche ; je l’aperçois entre deux
bâtiments. Deux sauts en compensateur de gravité et j’atteins une berge. Passer
de l’autre côté est un jeu d’enfant et après, nous sommes hors de portée des
tirs de nos poursuivants.


* *

*


Le quartier de Sainte-Radegonde ! Deux fois, je me
trompe avant de retrouver la rue Royer. Lorsque nous arrivons devant les ruines
de l’ancien immeuble où tous les résistants doivent se regrouper, Régis Hubert
apparaît.


Il porte une énorme balafre encore sanguinolente sur le
front. Ça ne l’empêche pas de me soutenir, puis de m’aider à m’asseoir sur une
pierre.


— Le groupe de Félix n’est pas encore là ?
demandai-je avidement.


— Pas encore ! Nous-mêmes avons eu du mal à
décrocher et deux des nôtres ont été tués… Montre-moi ta blessure,
Kherna !


Pour cela, je dois enlever mon compensateur de gravité,
puis quitter ma combinaison spatiale jusqu’au bassin.


— Si tu peux remuer, ta colonne vertébrale n’a pas été
touchée, murmure le chef des clandestins. Déjà énorme ! Varnier va rester
ici pour attendre les autres. Nous, nous allons filer devant pour rejoindre
l’hélicoptère. Nous l’avons dissimulé au milieu d’un petit bois, tout au nord
de Tours… Ce n’est pas très loin. Remets ton compensateur de gravité ; il
t’aidera à avancer.


À ce moment, il semble apercevoir Sylvette Cabre. Il fronce
les sourcils en interrogeant :


— Qui est-ce ?


Je commence à me sentir mal… Les silhouettes, devant mes
yeux, deviennent floues… Dans un effort pénible, j’articule :


— Elle nous accompagne ! Je… J’ex…
pliquerai ! Mais… Il… Il faut sec… Mnéhéma… Elle…


* *

*


En entendant l’explosion effrayante, le lieutenant
Mac-Nay revint avec les soldats sous ses ordres, vers le terrain vague. Ce
qu’ils virent les cloua d’horreur sur place ! De la capsule de survie, il
ne restait rien. Les débris de la coque avaient volé à des centaines de mètres
et tous ceux qui se trouvaient à proximité avaient été déchiquetés.


Le lieutenant chercha le général Antony parmi les
victimes. Celui-ci gisait un peu à l’écart. Il se pencha sur lui, vit qu’il
respirait encore.


Lorsqu’il lui souleva la tête, le général ouvrit les
yeux. Il interrogea d’une voix faible :


— La… La femme… Où est-… elle ?


Mac-Nay regarda autour de lui, chercha le corps de Mnéhéma
autour d’eux… La plupart des cadavres étaient méconnaissables. Il se contenta
de répondre :


— Il n’y a plus personne en vie, mon général.


Antony eut un tressaillement, esquissa un sourire cruel
en tentant de se redresser, puis s’affaissa soudainement.


Mort.
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Le bruit assourdissant du moteur de l’hélicoptère me fait
reprendre conscience ; en même temps, je réalise qu’on s’occupe de moi…
Péniblement, je réussis à ouvrir les yeux. Sylvette Cabre est en train
d’enduire mes blessures avec la pommade cicatrisante. Elle récupère avec
acharnement le fond du tube.


— Comment vous sentez-vous ?


— Je n’ai… Je n’ai pas mal, en ce moment. Ça va !


Un effet de l’anesthésiant contenu dans la pommade…


Je parviens même à me redresser légèrement. Je suis allongé
dans la cabine de hélicoptère. Régis Hubert conduit l’appareil ; à côté de
lui, il y a Syvert.


— Alors, mon pote ! On s’fait dorloter ?


Félix Merchaud est assis à même le plancher, un peu sur ma
droite… Il me sourit chaleureusement, puis reprend :


— On s’en tire, tu vois !


— Mnéhéma… Qu’est-elle… ?


Aussitôt, son visage se fait sombre :


— J’crois qu’pour elle, ça n’a pas gazé ! Il y a
eu une explosion terrible !


— Je sais… C’était le système auto-destructeur de sa
capsule de survie. Ça signifie que Mnéhéma n’a pas pu décoller. Elle a sûrement
cherché à fuir tout de même.


— On pouvait pas rester pour vérifier !


Il a raison… Il fallait partir le plus vite possible de
Tours, surtout après l’assassinat du membre responsable. Les recherches qui
vont être lancées contre nous seront énormes ! Nous devrons rester cachés
pendant longtemps, en attendant que la situation se tasse !


Soudain, Marc Ferrand se lève pour s’approcher de
moi :


— Pourquoi as-tu sauvé cette putain ?


Il désigne Sylvette Cabre d’un mouvement méprisant du
menton… D’une voix que je veux la plus ferme possible, je déclare :


— C’était la maîtresse du membre responsable !
Les Américains l’auraient éliminée sans hésitation dans la crainte des
confidences que John Young a pu lui faire.


— Elle aurait eu c’qu’elle méritait !


— Parce que ces confidences en question ne vous
intéressent pas, vous tous ?


Il me regarde un instant en réfléchissant, puis un sourire
complice éclaire son visage :


— C’est vrai… Tu as raison, Kherna. J’me suis emporté
bêtement.


Il est calmé ! C’était la seule façon. Pour les
confidences de Sylvette Cabre, il sera toujours temps de voir plus tard. Dans
l’immédiat, personne ne s’en prendra à elle et c’est ce que je désirais !


— On se pose ! nous avertit Régis Hubert.


Tout le monde se lève… Félix m’aide à me mettre debout. J’y
parviens tout de même avec difficulté, mais j’enfile une nouvelle fois le
harnais de mon compensateur de gravité qui me soulage.


— Nous, on débarque, m’informe Félix… Le Régis va
aller abandonner l’hélico le plus loin possible en direction du nord, puis il
nous rejoindra. Le premier relais jusqu’à Angoulême est à plus d’cinquante
bornes. Tu t’sens capable de t’les farcir ?


— J’frai aller, Félix ! Te bile pas
l'ciboulot !


Il a aussitôt une expression épanouie en s’écriant :


— Y cause à la civilisé, ça y est !
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Le lecteur retrouvera les principaux personnages de
roman dans CAMARADE YANKEE !
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